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A  LÀ 

SACRA  REAL  MAESTA 

DI  ELISABETTA  FARNESE, 

REGÎNA  DELLE  SPJGNE,ÔcC'.Ôcc. 


ACRA  RE  AL  MAESTA, 

LA  mia  Jorte  che  già  trenf  ami  Jèppe 
trovar  intoppi  per  togliermi  il  grande  onore 
di  ejjere  al  attuale  Jerviggio  del  Monarca 
dette  Spagne,  quando  per  Reale  coman- 
do  l* Ambajciatore  Cattolico  doveva  Jpedir- 
mi  da  Venezia  a  Madrid  ,  la  flejfa  mia  ne - 
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mica  forte  nii  rapt  per  la  féconda  vôlta 
queflo  onorè  ne  tanno  de  gloriojî  fponfali 
délia  V  ostrà  Reale  M  a  e  s  t  a. 
In  oggi  ripara  tante  mie  perdite  la  gene- 
rofa  clemenza  délia  Ma  esta  Vostra 
col  permettermi  di  offerirle  quejla  mia  de- 
b'ole  operetta. 

La  materia  che  ardifco  prejentare  alla 
Vostra  Reale  Maesta  è  cofa 
indegna  del  di  lei  fublime  fpirito ,  ma  il 
motivo  è  confacente  a  la  di  lei  Chrijliana 
pietâ.  Il  Teatro  che  doppo  tanti  fecoli  è 
jlato  fempre  lo  fcopo  délit  due  gran  Par - 
titi  che  lo  anno  a  vicenda  affalito ,  e  diffe - 
fo  :  la  Chiefa ,  ed  il  Mondo  :  non  è  mai 
jlato,  a mio  credere, abajlanzafvellato per¬ 
che  trionfi  la  veritâ.  Per  qüanto  per  tutta 
(  Europa  abbino  tentato  alcuni  di  pur  gare 
le  raprejentatione  fceniche ,  non  fi pervenne 
mai  à  quel  fegno  ,  che  la  Religione  richie - 
de  ,  &  che  la  Civile  onefià  vorrebbe. 

Nel  opéra  mia  efamino  lo  (lato  in  eut  fi 
trovano  tutti  i  teatri  viventi ,  e  reput o  a  la 
fine  che  non  ve  ne  fia  pur  uno  >  che  non 

abbifogni 
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abbifogni  di  rijjforma  ;  il  cite  è  rifcrbato  a 
far  fi,  non  da  Padri  délia  Cjiiefa  che  non 
ponno  che  fidminar  çon  la  voce  y  mabenfi 
da  qualche  pietofo  Principe  che  puo  opéra - 
recon  la  mano.  Chi  fra  quejli  far  à  il  Pro¬ 
mût  or  e  di  fi  grand?  opra  rejla  per  anche 
nafco(lo  ne  gli  abijfi  de  gli  Eterni  decreti. 

Gli  alti  difegni  délia  Providenza  non  fo¬ 
lio  comprefi  da  gli  uomini  che  doppo  il  fatto. 
Chi  avrebbe  gui  mai  penfato  che  gli  Eroi 
délia  Gloriofa  Cafa  Farnef  dovejfero  ter¬ 
minée  in  una  Prinçipejfa  y  clie  è  la 
Maesta  V  ostra  ,  la  quale  innef 
tata  a  la  Real  Cafa  di  Borbone  do-* 
vefje  tramandare  a  Pojleri  nuovi  Eroi  y 
fortiti  da  due  cofi  eccelfi  Rami  !  Dicio’  tut- 
to  il  mondo  è  çerto  3  già  che  non  gli  rejla 
ilfiacco  contento  di  fperarlo  ,  ma  la  fcura 
conjolatione  di  vederlo.  Chi  fa  che  ad  uno 
di  quejli  dato  non  fia  di  Jlabilire  una  fort  a 
di  Teatro ,  che  non  folo  convenga  a  fpet- 
tatori  chrijliani }  ma  che  tolga  ben  anco  tanti 
motivi  di  clamori. 

Il  viyp  defiderio  mio  per  un  tanto  bene  9 
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perche  lontano  ed  incerto  >  non  mi  lafcia 
per  b  perder  di  vijla  il  ben  prejente ,  che  è 
quello  délia  Jomma  Grazia  che  la  Maesta 
V  o str  A  mi  concédé  di confacrarle  quejle 
mie  debolezze  3  e  per  jîno  di  adrizzarle  i 
miei  umikfjimi  penjîeri .  Non  Japrei  valermi 
de  ïordinaria  ejprejjtone  di  rendergliene 
ojequiojljjime  grazie  3gia  che  mi  par  troppo 
debole  3  mentre  non  v  é  compenfo  fra  ïu- 
na  e  le  altre  :  abiffdto  in  un  profondijjimo 
rifpetto  mi  rijlringo  perb ,  bacciandole  il 
'Real  Mamo  3  a  fottojcrivermi 

de  la  Reale  Vostre  Maesta  ü 


Umilifïlmo  cd  ofequiofîffimo 
fervidore, 

Luigi  Riccoboni. 
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AV  L  E C  T  E  V  R. 


LE  but  de  cet  Ouvrage  eft  de 
faire  fentir  que  le  Théâtre  mo¬ 
derne,  quoique  parvenu  à  un  degré 
de  correélion  bien  fùpérieur  à  celui 
où  il  étoit  dans  fes  commencemens  » 
eft  encore  éloigné  de  ce  point  de 
perfeétion  que  tant  d'honnêtes  gens 
défirent.  Iis  me  diront  fans  doute 
qu’après  avoir  fait  entrevoir  la  né- 
cefîité  d’une  réforme  ,  je  devois  du 
moins  dire  ma  penfée  fur  les  moyens 
néceffaires  pour  y  parvenir. 

Cette  objeélion  eft  aufîî  jufte  que 
naturelle ,  8c  pour  y  répondre  j’a¬ 
vertis  mon  Leéleur  que  mon  de£ 
fein  eft  de  traiter  dans  un  Ouvrage 
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y]  AU  LECTEUR. 
à  part  ce  qui  regarde  la  réforme  du 
Théâtre  ;  mais  j’ai  crû  que  je  devoir 
commencer  par  l’hiftorique  d#  tous 
les  Théâtres  d’Europe ,  en  les  com¬ 
parant  les  uns  aux  autres  3  Sc  en  fai- 
lànt  des  réflexions  critiques  lùr  cha¬ 
cun  en  particulier.  Je  me  flatte  que 
l’on  y  trouvera  Sc  l’agréable  Sc  l’u¬ 
tile  j  objet  que  doit  toujours  envifa- 
làger  un  Ecrivain  qui  cherche  à  mé¬ 
riter  les  luffrages  du  Public. 

En  effet ,  fi  les  François ,  naturel¬ 
lement  curieux  de  ce  qui  leur  eft  in¬ 
connu  *  s’empreflent  à  fçavoir  les  ulà- 
ges  3  les  maniérés  Sc  la  forme  des 
Théâtres  qui  leur  font  étrangers  ,  les 
autres  Peuples  à  leur  tour  auront-ils 
moins  de  plaifir  à  connoître  ce  qui 
regarde  les  Théâtres  de  leurs  voifins? 
Et  en  cas  que  le  goût  vienne  à  chan¬ 
ger  de  que  ;peu  à  peu  le  Théâtre 

prenne 


Al 7  LECTEUR .  vîj 
prenne  une  face  nouvelle  (  comme 
on  fa  vû  en  moins  d’un  fiécle  )  nos 
defcendans  n  auront  qu’à  lire  ce  pe¬ 
tit  Ouvrage  pour  s’inftruire  tout  d'un 
coup  de  la  forme  &  du  goût  des 
Poèmes  dramatiques  d’aujourd'hui , 
fans  qu’ils  fe  donnent  la  peine  d’exa¬ 
miner  un  nombre  infini  d’Ouvrages 
des  différentes  Nations.  J'oie  même 
efpérer  que  les  remarques  que  j’ai  fai¬ 
tes  pourront  être  de  quelque  utilité 
aux  Poètes  pour  fe  bien  conduire  ,  6c 
pour  prendre  la  route  la  plus  conve¬ 
nable  à  la  Religion ,  à  la  raifon  &  aux 
bonnes  mœurs. 

J’ai  mis  mes  réflexions  fur  le  Théâ¬ 
tre  Italien ,  6c  fur  le  Théâtre  Elpa- 
gnol ,  avant  celles  que  je  donne  fiir 
les  Théâtres  François ,  Anglois,  Hol- 
landois  6c  Germanique  ,  parce  que 
ces  matières  ne  peuvent  avoir  un  or- 


viij  AU  LECTEUR. 
dre  plus  naturel  que  celui  des  temsi 
les  Efpagnols  St  les  Italiens  ayant 
paru  les  premiers  en  ce  genre ,  je 
n’aurois  produit  que  de  la  confufion 
en  parlant  d’abord  de  ceux  qui  ne  font 
venus  que  long-tems  après* 
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THEATRE  ITALIEN. 

ES  Obfervations  que  j’ai  faites 
fur  l’origine  de  la  Comédie  en 
Italie  (  i  )  me  font  préfumer 
qu’elle  n’a  jamais  fouffert  d’inter¬ 
ruption  ,  depuis  quelle  ceffa  de  paroitre 
fur  les  Théâtres  des  Latins.  Lorfqu’elle  eut 
(0  Mon  Hiftoire  du  Théâtre  Italien, 
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2  Théâtre  Italien. 

oublié  fa  première  grandeur  ,  elle  s’abaififa 
jufqu’  à  courir  de  ville  en  ville ,  &  fe  montra 
dans  les  Places  publiques.  Car  fi  on  ne  doit 
pas  donner  le  nom  de  Comédie  aux  infipides 
&  indécentes  boufonneries  qui  étoient  repré- 
fentées  de  la  forte  ,  on  y  démêloit  du  moins 
la  femence  de  cette  mauvaife  plante  que  la 
Religion  avoit  arrachée. 

Elle  gémit  long-temps  dans  cet  état  vers 
le  commencement  du  XII.  fiécle  :  peu  à  peu 
elle  reprit  des  forces  ;  elle  parut  ornée  duDia- 
logue,mais  les  Repréfentations  ne  fe  faifoient 
encore  qu’en  des  maifons  particulières.  Dans 
le  même  tems  ,  à  la  faveur  des  fujets  qu’elle 
emprunta  de  la  Religion  ,  on  la  vit  paroître 
avec  plus  d’éclat;  &  l’invention  de  l’Impri¬ 
merie  acheva  de  la  produire  au  grand  jour. 
Il  nous  refte  des  Comédies  imprimées  envi¬ 
ron  60.  ans  après,  c’efbà-dire  vers  l’an  1520. 
Quoique  les  Auteurs  ne  fufient  point  nom¬ 
més  ,  il  étoit  facile  de  juger  à  la  rudefîe  de 
la  Langue,  qu’elles  avoient  été  compofées 
plus  d’un  fiécle  auparavant  ;  outre  que  les 
titres  les  annoncent  déjà  comme  très-an¬ 
ciennes.  Il  eft  donc  naturel  de  penfer  qu’il  y 

en 
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en  a  eu  de  plus  mal  écrites  ,  ôc  par  confé- 
quent  d’antérieures,  dont  peut-être  les  ma- 
nufcrits  fubfiftent  encore  aujourd’hui.  Les 
Comédies  ,  dont  je  parle  ,  6c  qui  furent  im¬ 
primées,  font  d’une  telle  licence  dans  l’in¬ 
trigue  ôc  dans  le  dialogue  ,  que  l’on  peut  ai- 
fément  juger  du  cara&ére  de  celles  qui  les 
ont  précédées. 

B ibi en  a  dans  fa Calandra  ,  Machiavelli 
dans  fa  Mandragola  &  dans  fa  Chtia ,  Y  Ario fie 
dans  fes  cinq  Comédies ,  6c  tes  autres  Au¬ 
teurs  Italiens  qui  pendant  les  quarante  pre¬ 
mières  années  du  XVI.  Siècle,  ont  fait  les 
plus  belles  Comédies ,  ont  (  pour  la  plûpart  ) 
fuivi  ces  anciens  modèles ,  quant  à  la  licence 
de  l’aêtion  6c  du  dialogue ,  qui  font  remplis 
d’indécences  6c  a  impiétés  :  ils  n’ont  fait  que 
corriger  la  forme  6c  la  conduite  de  la  Fable  , 
qu’ils  ont  rendue  parfaite  dans  toutes  les  ré¬ 
gies.  Malgré  les  témoignages  indubitables 
des  anciennes  Comédies  qui  les  ont  précé¬ 
dées  ,  &  que  l’Imprefïion  nous  a  confervées, 
malgré  cela ,  dis-je  ,  les  Italiens  ne  fixent  l’é¬ 
poque  de  leur  Théâtre  qu’au  tems  de  la  Ca¬ 
landra  ,  qui  fut  jouée  pour  la  première  fois 

A  2,  quel- 


4  Theatre  Italien* 

quelques  années  avant  iyoo  :  &  ils  regat- 
dent  comme  des  Farces ,  toutes  celles  qui 
ont  paru  dans  les  fiécles  précédens ,  quoi¬ 
qu’elles  biffent  de  grandes  Pièces ,  &  diftri- 
buées  en  cinq  A£les.  Il  y  a  des  Pièces  de  cet¬ 
te  efpéce >  qui  dans  ITmpreflion  portent  le  ti¬ 
tre  de  Farces ,  &  d’autres  qui  font  nommées 
Comédies  î  il  faut  remarquer  qu’il  y  en  a  plu- 
fieurs  autres  aufli  dont  l’Impreffion  porte  le 
titre  de  Farce  dans  le  frontifpice ,  &  celui  de 
Comédie  dans  l’épilogue.  On  conçoit  aifé- 
ment  que  ces  anciens  Poètes  faifoient  ces 
deux  noms  fynonimes  ;  mais  les  Ecrivains 
Italiens ,  fans  faire  réflexion  à  cela ,  fe  récrient 
fort ,  leur  conteftent  abfolument  la  qualité  de 
Comédies,  &  ne  les  appellent  que  des  Far¬ 
ces.  Quant  à  moi ,  avec  leur  permiflion ,  je 
les  appelle  toutes  des  Comédies ,  mais  défec- 
tueufes ,  &  telles  qu’elles  pouvoient  être 
dans  la  naiflance  de  leur  Théâtre. 

Les  Ecrivains  Italiens  ont  mieux  aimé 
facrifier  le  mérite  de  l’Antiquité  à  la  gloire 
de  la  perfeétion;  ilfemble  qu’ils  ayent  eu  en 
vue  de  cachera  tout  le  monde  les  Ouvrages 

de  Théâtre  de  près  de  deux  fiécles  ;  pendant 
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lefquels  il  n’a  paru  que  de  mauvaifes  Comé¬ 
dies  ,  pour  pouvoir  fe  vanter  d’une  époque 
qui  leur  fît  honneur  :  ils  tâchent  de  nous 
montrer  qu’ils  ont  commencé  la  carrière  du 
Théâtre  par  des  chef-d’ oeuvres  ,  &  non  par 
des  Ouvrages  très-foibles,ou  très-  défectueux , 
comme  ont  fa;t  tous  les  Théâtres  du  mon¬ 
de  depuis  la  décadence  des  Grecs  &  des 
Latins  :  nous  voyons  qu’ils  ont  marché  tous 
pas  à  pas  &  long  tems  à  tâton  ,  avant  que 
d’atteindre  à  la  perfection ,  ou  du  moins  d’a¬ 
voir  Corrigé  les  premières  extravagances. 
Puifque  les  Comédies  Italiennes  qui  nous  ref- 
tent  de  ces  premiers  tems  (  qui  ne  font  pas 
en  grand  nombre  )  ne  portent  dans  leur  fron- 
tifpice  que  le  titre  d’anciennes  ,  fans  un  avis 
au  LeCteur ,  &  fans  aucune  note  qui  nous 
éclairciffe  pour  le  tems  ;  voyons  fi  les  repré- 
fentations  faintes  peuvent  nous  indiquer  une 
époque  plus  fure  de  la  naiffance  du  Théâtre 
en  Italie. 

Il  eft  certain  qu’anciennement  on  repré- 
fentoit  à  Rome  la  Pafjlon  de  notre  Seigneur  au 
Colifée.  Les  Auteurs  Italiens  les  plus  célé¬ 
bré?  ne  laiffent  aucun  lieu  d’en  douter  : 

A  3  (O 


6  Theatre  Italien ; 

(  i  )  Qu’on  fe  donne  la  peine  de  les  exami¬ 
ner  ,  ôc  on  trouvera  dans  leurs  Ouvrages  des 
témoignages  clairs  &  précis  fur  l’ufage  dont 
il  eft  queftion  ;  mais  rien  n’en  établit  mieux 
la  vérité  que  les  Tragédies  qui  nous  ont  été 
confervées  fur  la  Paflion  de  Notre  Seigneur. 

I  l  n’eft  pas  moins  confiant  que  l’ufage 
de  repréfenter  la  Paflion  de  N.  S.  fut  entiè¬ 
rement  aboli  vers  la  fin  du  Pontificat  de 
Paul  III.  c’eft-à-dire  en  1 746 ,  ou  au  plus 
tard  en  1 5:4p.  C’eft  ce  qu’on  lit  formellement 
dans  les  Auteurs  ci-deffus  nommés  :  mais  en 
quel  tems  précifément  a  commencé  l’ufage 
de  repréfenter  la  Paflion  ,  quelle  en  efi  la 
datte  ôc  l’époque  ,  c’eft  ce  qu’il  eft  très-diffi¬ 
cile  de  déterminer.  Nous  trouvons  bien  que 
cet  ufage  eft  ancien  5  les  Auteurs  cités  ci-defi- 
fus  dépofent  unanimement  en  faveur  de  cette 
antiquité  :  ils  fixent  l’époque  de  la  fin  de  ces 
Tragédies  ,  &  nous  biffent  dans  une  parfaite 
ignorance  fur  celle  de  leur  naiffance ,  parce 

(1)  André  Fulvius ,  pag.  146. 

La  DefcriptiondeRome,  imprimée  en  1643.^-8°.  pag.  487* 

Il  Ritratto  di  Romamodtrna  ,  en  164?.  in-8°.  p .  43 

Roma  ricercüta ,  imprimée  en  1 699.  in-8Q.  p.  73. 

Guido  Panciroli  in  Romafacrae  moderna ,  en  1 7  z  5 .  p.  37. 

Crefciïhbenî  ne  commentant  de  la  volgar  poefia,  p.  * 

qu’ap- 
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qu’apparemment  ils  l’ont  eux-mêmes  igno¬ 
rée  j  on  ne  peut  donc  former  fur  ce  point 
que  de  fimples  conjeélures. 

O  R  le  fentiment  de  quelques  fçavans  An¬ 
tiquaires  de  la  ville  de  Rome  eft ,  qu’on  ne 
peut  point  faire  remonter  les  Repréfenta- 
tions  de  la  Paillon  au  Colifée,au-delà  de  l’an¬ 
née  1 44p;de  forte  que  dans  ce  fyftême  cet 
ufage  auroit  duré  environ  cent  ans  ,  puis¬ 
qu’il  a  fini  à  Paul  III.  vers  l’an  15" 49.  Ce  fen¬ 
timent  eft  fondé  fur  le  témoignage  de  Cref- 
cimbeni  dans  fon  Hiftoire  de  la  Poëfie  en  lan¬ 
gue  vulgaire ,  où  il  cite  Cionacci ,  &  parle 
ainfi  des  Repréfentations  pieufes  ;  voici  fes 
propres  mots  que  j’ai  traduits  :  La  plus  ancien¬ 
ne  que  nous  trouvons ,  cejl  (  fuivant  Cionacci 
qui  difoit  en  avoir  le  manufcrit)  celle  a  Abraham 
&  Ijaac ,  de  François  Belcari  3  qui  mourut  en 
i484.Ledit  Cionacci  ajoute, qu’à  la  fin  du  ma- 
nufcrit  il  y  avoit  ces  paroles  :  «  La  fufdite  Pié- 
»  ce  fut  jouée  la  première  fois  à  Florence 
«  dans  l’Eglifede  Sainte  Marie  Magdelaine 
»  l’an  144p.  »  Crefcimbeni  foutient  que 
c’eft-là  la  première  Pièce  fainte  qui  ait  été 

écrite  &  repréfentée  en  Italie.  Si  je  ne  me 
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trompe  il  a  tort ,  car  le  manufcrit  ne  le  dit 
point  ;  il  nous  avertit  feulement  que  cette  Re- 
préfentation  d’Abraham  &  Ifaac  ,  a  paru 
pour  la  première  fois  l’année  1 449  ;  mais  il 
ne  nous  dit  point  que  cefoitlepremierPoë- 
rae  de  cette  efpéce  qui  ait  été  fait.  L’Auteur 
n'auroitpas  manqué  de  nous  dire  qu’il  enétoit 
l’inventeur ,  &  le  premier  qui  eût  fait  repré- 
fenter  des  Tragédies  faintes  :  &  M.  Cref- 
cimbeni  lui  fait  un  honneur  que  l’Auteur  ne 
fe  fait  pas  lui-même ,  puifqu’il  ne  pouvoit  pas 
peut-être  fe  donner  une  telle  gloire  fans  s’ ex- 
pofer  au  démenti  de  toute  l’Italie. 

Q  uelques  lignes  avant ,  Cvefcimbeni 
en  cherchant  l’origine  ôc  le  commencement 
des  Repréfentations  faintes  ,  rejette  un  fait 
que  j’aurois  adopté  pour  preuve  ;  le  voici  tra¬ 
duit  mot  à  mot  :  Le  tems  où  elles  ont  commen¬ 
cé ,  nous  n  avons  pas  pu  le  trouver  ;  &  quoique 
le  V afari  dans  la  vie  de  Buffalmacco  Peintre  , 
nous  donne  la  relation  de  cette  Fête  que  l'on  fit 
fùr  /’  Arno  fan  1 304.  où  une  Machine  qui  repré - 
fentoit  l'Enfer  étoit  pofée  Jùr  des  batteaux  >  & 
que  Cionacci  (1)  s'imagine  pouvoir  être  celle  de 

(1)  Annot.  Rein.  Sacr.  medici ,  col.  1 1. 

Teofih 
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Teofilo ,  à  la  fin  de  laquelle  ,  fitivant  ce  quil 
dit  j  on  pourrait  voir  l'Enfer  ,puifquil  y  e fi  mar¬ 
qué ,  a  que  les  Diables  entrant  dans  l'Enfer  avec 
»  le  Juif ,  un  Ange  congédie  les  Spectateurs  ÿ  ou 
»>  plutôt  celle  de  Lazare  le  Riche  &  Lazare  le 
s»  Pauvre ,  à  la  fin  de  laquelle  le  Riche  dans 
»  J  Enfer  demande  vainement  du  fie  cour  s  au 
a)  Pauvre  qui  eft  dans  le  fein  dé  Abraham.  «  Ce¬ 
pendant  par  le  lieu  où  elle  fut  repréfentée ,  &par 
le  tems ,  qui  étoit  les  Calendes  de  May  ,  dans 
lefquelles  on  a  toujours  accoutumé  de  donner  du 
profane  y  la  jugeant  telle ,  nous  ne  la  mettrons 
point  parmi  les  Fêtes  facrées ,  &  nous  ne  dirons 
point  que  ce  foit  par  elle  quelles  ont  commencé . 

La  conclufion  de  Crefcimbeni  ne  me  pa¬ 
raît  pas  jufte.  On  pourroit  avoir  donné  cet¬ 
te  Fête  fur  la  riviere  d’Arno ,  comme  une 
Fête  profane  ;  mais  la  qualité  en  eft  toujours 
fainte  ou  morale  :  de  forte  que  fi  elle  n’a  pas 
été  la  première  >  elle  doit  toujours  tenir  fon 
rang  parmi  les  Repréfentations  faintes  ou 
morales,  A  fa  place ,  au  lieu  de  la  réfuter  ?  je 
me  ferois  fervi  de  Cette  découverte  pour 
chercher ,  dans  les  tems  plus  éloignés ,  quel¬ 
que  Ouvrage  de  la  même  nature ,  s’il  y  en 
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a  >  ou  quelque  fait  pareil  qui  pût  fervir  de 
fondement  à  uneconjetture  probable. 

S’il  m’étoit  permis  de  bazarder  monfen- 
timent  fur  une  matière  aufli  obfcure,  &  après 
la  décifion  que  je  viens  de  rapporter,  j’a¬ 
voue  de  bonne  foi  que  je  ferois  extrêmement 
porté  à  croire  que  la  Repréfentation  de  la 
Paflion  de  N.  S.  au  Colifée ,  a  commencé  à 
peu  près  dans  le  même  tems  que  l’établifle- 
ment  de  la  Confrérie  del  Gonfalone.  Je  penfe 
qu’on  peut  l’inférer  des  Statuts  de  cette  Com¬ 
pagnie  imprimés  à  Rome  chez  Bonfadino ,  en 
i  $8y -page  74.  En  voici  les  termes  traduits  : 
Notre  Confrérie  ayant  anciennement  pour  Jon 
principal  inftitut  de  repréfenter  la  Paffion  de  Je- 
fus-Chrifi ,  nous  ordonnons  quen  cas  que  l'on  re- 
préfente  les  Myjleres  de  la  Paffion ,  on  obferve 
fur  cela  nos  anciens  ordres ,  &  ce  qui  fera  pref 
critpar  la  Congrégation  générale. 

Je  fais  fur  cela  deux  réflexions.  Il  paroît 
par  ces  paroles  que  la  conftitution  principale 
&  .eflentielle  de  la  Confrérie  del  Gonfalone 
étoit  de  repréfenter  la  Paflion  de  N.  S.  il  pa¬ 
roît  qu’il  y  avoit  des  réglemens  faits  fur  la  ma¬ 
niéré  d’exécuter  cette  Tragédie.  Or  eft-il 

croyable 
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croyable  que  les  Confrères  del  Gonfalone 
ayent  prévariqué  dès  les  commencemens  de 
leur  Inftitution  contre  le  point  principal  de 
leur  Régie,  fur- tout  lorfqu’on  fait  attention 
que  l’obfervation  de  cet  article, non  feulement 
ne  coûtoit  rien  à  la  nature ,  mais  qu’au  con¬ 
traire  elle  flattoit  le  goût  général  de  la  Na¬ 
tion  ?  On  connoît  en  effet  la  paflion  des  Ita¬ 
liens  pour  les  Speétacles  ;  on  fçait  d’ailleurs 
la  ferveur  des  commencemens  d’un  établiffe- 
ment.Qr  cette  Confrérie  a  été  fondée  en  1264. 
Cette  datte  eft  conftatée  par  la  Préface  des 
Statuts  de  la  Compagnie ,  ôc  par  Ottavio  Pan~ 
droit ,  Tejori  nafcojli  di  Roma,pag.  48 8.  Sui¬ 
vant  cette  opinion  ,  la  repréfentation  de  la 
Paflion  deNotre-Seigneur  auroit  commencé 
en  1264,6c  continué  environ  288  ans,  en  fup- 
pofantavec  les  Auteurs  cités  ci- deffus  qu’elle 
a  fini  à  la  fin  du  Pontificat  de  Paul  III.  c’efl- 
à-dire  ,  en  15"  49.  Voilà  ma  première  conjec¬ 
ture. 

Les  Italiens  vantent  leur  Théâtre  comme 
le  premier  6c  le  modèle  de  tous  les  autres 
Théâtres  de  l’Europe  :  je  fçais  bien  qu’ils  di- 
fent  vrai,  mais  ils  ne  l’ont  dit  que  par  une  an¬ 
cienne 


12  Théâtre  Italien; 

tienne  tradition  ,•  Ôc  fans  avoir  approfondi 
l’époque  des  Théâtres  Efpagnol ,  François, 
iAnglois ,  ôcc.  ils  ont  crû  de  bonne  foi  que 
quel  que  foit  le  tems  où  le  Théâtre  Italien  ait 
commencé ,  il  a  toujours  été  le  premier ,  ôc 
ils  ne  fe  font  point  embarraffés  d’en  fixer  l’é¬ 
poque  deux  fiécles  plutôt ,  ou  deux  fiécles 
plus  tard.  Ils  en  ont  une  qui  eft  celle  de  la 
Repréfentation  fainte  ou  morale,  donnée  fur 
XArno  l’an  1 304  ;  &  ils  la  rejettent,  pour  l’é¬ 
tablir  iyo.  ans  après ,  Ôc  de  cette  façon  ils  dé- 
truifent  encore  l’autre  époque  de  la  Confrérie 
del  Gonfalone  ,  érigée  en  1264,  foûtenant 
que  la  première  Repréfentation  fainte  n’a  été 
donnée  en  Italie  que  l’an  144p.  Si  cette  der¬ 
nière  époque  étoit  inconteftable ,  les  Italiens 
ne  pourraient  pas  fe  dire  les  maîtres  du  Théâ¬ 
tre  5  mais  il  faudrait  qu’ils  fe  rendiffent  jufti- 
ce  ,  en  fe  difant  les  écoliers  des  autres  Na¬ 
tions  :  car  c’eft  un  fait  certain  que  les  Myfté- 
res  du  Vieux  Teftament  fe  repréfentoient  à 
Londres  l’an  1378,6c  en  France  l’an  135)8. 
même  avant ,  comme  nous  dirons  à  fa  place. 
Il  feroic  donc  évident  que  les  Italiens  ,  s’ils 
n’avoient  pas  commencé  en  1264, tems  où 
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fut  établie  la  Confrérie  del  Gonfalone ,  ou  en¬ 
viron  1300.  à  la  Fête  donnée  fur  XArno  que 
nous  avons  citée ,  6c  que  la  première  repré- 
fentation  morale  n’eût  été  donnée  que  dès 
l’an  1449,  comme  Crefcimbeni ,  6c  les  Anti¬ 
quaires  de  Rome  prétendent ,  il  feroit  donc 
évident ,  dis-je ,  que  les  Italiens  feroient  ve¬ 
nus  après  les  autres ,  6c  que  ce  feroit  des  Fran¬ 
çois  6c  des  Anglois  qu’ils  auroient  appris  l’art 
du  Théâtre. 

C  e  que  nous  avons  cité  des  Statuts  de  la 
Confrérie  del  Gonfalone  me  fait  faire  une  au¬ 
tre  réflexion.  Ils  portoient ,  cpéau  cas  que  Ton 
repréfentât  la  Pajjion  de  N.  S.  on  devoit  obfer - 
ver  les  ordres  anciens ,  &  ce  qui  feroit  prefcrit 
par  la  Congrégation  générale.  Donc  la  repré¬ 
fentation  de  la  Paillon  de  N.  S.  n’e'toit  abo¬ 
lie  que  par  rapport  au  lieu  ,  ôc  Paul  III.  ne 
la  défendit  qu’au  Coliféc.  On  peut  croire 
même  que  lefdits  Confrères  en  ont  donné 
la  repréfentation  depuis ,  mais  autre  part  , 
puifque  trente- cinq  ans  après  la  défenfe  du 
Pape  il  paroît  par  les  nouveaux  Statuts  qu’ils 
avoient  la  liberté  de  jouer  s’ils  le  vouloient  : 
car  fi  la  Repréfentation  de  laPaflionde  N.  S. 
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avoit  été  entièrement  abolie  par  le  Pape  dans 
3a  Ville  de  Rome  *  il  auroit  été  inutile  d  y 
inférer  cette  claufe  î  &  même  il  ne  leur  au¬ 
roit  pas  été  permis  de  la  mettre ,  fi  elle  avoit 
été  contraire  aux  ordres  du  Pape. 

Toutes  les  Tragédies  faintes  ont  été  écri¬ 
tes  en  vers  j  mais  à  l’égard  des  plus  anciennes 
il  ne  faut  pas  s’en  rapporter  aux  éditions  que 
nous  en  avons  ,  pour  décider  que  c’eft  ainfi 
qu’elles  ont  été  repréfentées  d’abord.  Les 
imprefiions  nous  avertiffent  qu’elles  ont  été 
récrites  ou  corrigées ,  pour  les  rendre  lifibles 
&  convenables  au  tems  ;  ce  que  l’on  faifoit 
toutes  les  fois  &  à  mefure  qu’on  en  donnoit 
de  nouvelles  éditions  ,  ou  qu’on  les  remet- 
toit  fur  la  Scene  ,  après  quelque  intervale. 
Entr’autres  il  nous  refte  l’édition  d’une  de  ces 
Tragédies  faintes ,  où  le  point  principal  dont 
je  parle  eft  clairement  expliqué ,  (  i  )  &  dont 
voici  1a.  traduêfion  du  frontifpice  :  De  la  Paf- • 
fton  ,  Mort  &  Réfurreâion  de  Jefus-Chrifl ,  re¬ 
présentation  tragique  de  Jean-Baptifle  Filauro , 
imprimée  pour  la  troifiéme  fois  ,  &  corrigée  de 
plufieurs  fautes  ,  &  augmentée  dé  une  grande 

(  i  )  Allacci ,  pag.  71.  . 

quantité 
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quantité  deVers ,  par  Salvatore  MaJJonio  ,  & 
repré  [entée  dans  la  V ille  del  Sîquila ,  le  jour 
du  Jeudi  Saint ,  Pan  1514.  Donc  les  Repré- 
Tentations  de  la  Palïion  n  etoient  pas  abolies 
en  Italie  foixante-cinq  ans  après  la  défenfe 
de  Paul  III.  fi  bien  que  l’on  peut  Te  confir¬ 
mer  dans  l’opinion ,  que  cette  défenfe  ne  re- 
gardoit  que  le  lieu  où  l’on  repréfentoit ,  ôc 
non  pas  la  chofe ,  comme  nous  l’avons  dit. 

Les  Repréfentations  facriées  ont  continué 
dans  toute  l’Italie  jufqu’en  \66oy  c’eft-à-dire 
cent  onze  ans  après  le  Pontificat  de  Paul  III. 
ôc  cela  non-feulement  dans  des  endroits  par¬ 
ticuliers  ,  mais  le  plus  fouvent  dans  les  Egli- 
fes  pour  la  Fête  du  Saint  dont  elles  portoient 
le  nom  ,  comme  on  le  voit  dans  plusieurs 
impreflions.  Si  elles  avoient  été  défendues 
ôc  abolies  par  le  Pape,  jamais  les  Evêques 
Italiens  n’auroient  permis  qu’on  les  repréfen- 
tât  dans  leurs  Diocéfes  *  ôc  encore  moins 
dans  des  Eglifes.  Le  mélange  du  facré  ôc  du 
profane  ,  ôc  le  Comique  peu  correêl  qu’on 
y  mêla, en  dégoûta  les  Speêlateurs,  ôc  peu-à- 
peu  on  en  abandonna  les  Repréfentations. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  je  crois 

qu’oa 
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qu’on  peut  conclure ,  que  fi  la  Paffion  de  No¬ 
tre  Seigneur  n’a  pas  été  repréfentée  au  Coli- 
fée  la  première  année  de  l’établiflement  dé 
la  Confrérie  del  Gonfalone  ,  qui  a  été  fondée 
en  12^4  >  elle  n’a  Pas  tardé  à  y  paroître.  Cela 
fuppofé  ,  je  crois  qu’il  faut  penfer  aulfi ,  que 
dans  l’établiflement  de  la  Confrérie ,  &  dans 
l’arangement  des  Statuts ,  les  Confrères  ni- 
maginérent  pas  les  premiers  ces  fortes  de 
Repréfentations  \  qu’elles  avoient  déjà  été 
mifes  fur  la  Scene  particulièrement  6c  ert 
mauvais  ordre  ,  êc  que  la  Confrérie  fe  pro- 
pofa  de  l’exécuter  en  meilleure  forme  ÔC 
avec  magnificence  au  Colifée.  A  quoi  auroit 
fervi  l’inftitution  de  la  Confrérie ,  qui  avoit 
cet  objet  en  vue ,  fi  elle  en  avoit  différé  l’exé¬ 
cution  de  cent  quatre-vingt-cinq  ans  ?  Il  eft 
donc  naturel  de  croire  que  l’exécution  de 
ce  projet  ne  traîna  pas  long-tems,  ôc  ce  fe- 
roit  parler  contre  toute  la  probabilité  de  dire 
qu’elle  a  été  portée  jufqu’à  l’année  144p. 

Entre  l’établiffement  de  la  Confrérie  ÔC 
la  Fête ,  qui  fut  donnée  fur  VArno  à  Florence 
l’an  1304.  il  fe  paffe  quarante  ans ,  ôc  je  tiens 
pour  indubitable ,  que  dans  l’intervale  de  ces 

deux 
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deux  dattes  >  la  Paffion  de  Nôtre  Seigneur  ôc 
les  autres  Repréfentations  faintes  ,  auffi-bien 
que  les  premières  Comédies  profanes  ,  ou 
Farces,  comme  on  veut  les  appelter ,  étoient 
déjà  en  vogue  ,  ôc  même  qu’elles  avoient 
commencé  long-tems  avant  l’établiffement 
de  la  Confrérie  ,  qui  peut-être  a  été  la  pre¬ 
mière  à  ériger  un  efpéce  de  Théâtre  dans  un 
lieu  public  ,  tel  que  le  Colifée* 

La  Poëfie  étoit  en  Italie  avant  Dante ,  ôc 
fans  me  fonder  fur  ce  que  Leonardo  Arettino  , 
dans  fa  vie ,  fait  dire  à  Dante  même  (  1  )  que 
la  Poëfie  avoit  commencé  cent  cinquante 
ans  avant  lui ,  il  me  fuffit  qu’elle  ait  commen¬ 
cé  dans  le  tems  de  Guido  Guinieelli ,  Guitto - 
ne ,  Bonaguinta ,  Guido  da  Mejfîna ,  qui  ont 
précédé  Dante  ,  puifqu’ils  fleuriffoient  en 
1200 ,  pour  appuyer  toujours  ma  conje&ure  , 
que  le  Théâtre  a  commencé  en  Italie  vers 
1200.  avant  même  i’établifïement  de  la  Con¬ 
frérie  ,  del  Gonfalone ,  qui  probablement  a  ti¬ 
ré  l’idée  de  fon  inftitution  de  l’ufage  qui 
étoit  déjà  répandu  dans  le  pays  de  repréfen- 
ter  la  Paflion ,  ou  quelqu’autre  ouvrage ,  dont 

(0  Page  67, 
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l’objet  étoit  toujours  la  morale  ou  la  piété. 

Les  Ecrivains  Italiens  n’ont  rapporté  que 
ce  qu’ils  ont  vu  de  leurs  propres  yeux  :  lors¬ 
qu’ils  ont  établi  quelque  opinion  fur  des  faits , 
ce  n’eft  qu’une  contradiction  perpétuelle  en- 
tr’eux  ,  fans  convenir  jamais.  Dans  l’incerti¬ 
tude  où  ils  nous  biffent  3  je  fens  bien  que  11 
quelqu’un  adopte  mes  conje&ures ,  qui  me 
paroilfent  bien  fondées ,  je  n’aurai  fait  qu’au¬ 
gmenter  la  confufion  >  mais  ce  n’eft  pas 
ma  faute.  L’invention  de  l’Imprimerie  ar¬ 
riva  dans  un  tems  où  l’Italie  étoit  de  tou¬ 
tes  les  nations  de  l’Europe  la  plus  fça  vante 
en  tout  genre ,  ce  qui  a  fait  du  tort  aux  ou¬ 
vrages  de  leurs  ancêtres.  Les  gens  de  Let¬ 
tres  n’ont  point  prêté  la  main  pour  faire  pa- 
roître  au  jour  (  fur-tout  en  fait  de  Poëfie  )  ce 
qui  n’étoit  pas  d’une  langue  correcte  ;  ôc  c’eft 
par  un  grand  hazard  fi  quelque  chofe  a  palfé 
jufqu’à  nous.  Toutes  les  autres  Nations  n’ont 
pas  fait  de  même ,  comme  nous  le  dirons  à 
fa  place  :  on  a  imprimé  tout  ce  que  leurs  pré- 
décelfeurs  avoient  écrit  ,  bon  ou  mauvais  , 
de  deux  ou  trois  cens  ans  auparavant  ;  &  par 
là  ils  ont  l’avantage  fur  les  Italiens  d’avoir 

laifle 
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laiffé  à  la  poftérité  des  ouvrages  qui  fervent 
à  l’Hiftoire.  Si  on  en  avoit  fait  autant  en  Ita¬ 
lie,  nous  ne  ferions  pas  embaralfés  de  fça- 
voir  au  jufte  1 'époque  du  Théâtre  Italien. 

Depuis  i  yoo.il  n’y  a  jamais  eu  de  Poètes 
en  Italie  dont  la  profeffion  fût  d’écrire  pour 
le  Théâtre ,  pour  en  tirer  quelque  profit.  Les 
Ducs  de  Ferrare,  de  Florence  ,  d’Urbin  ôc 
de  Mantoue ,  n’ont  donné  la  Tragédie  &  la 
Comédie  que  dans  leurs  Palais  particuliers. 
L’Académie  de  Sienne  (  i  )  fut  la  première 
qui  excita  par  fon  exemple  les  autres  So¬ 
ciétés  littéraires  à  compofer  de  bonnes  Co¬ 
médies  &  à  les  repréfenter.  Cet  ufage  fut 
fuivipendanttoutleXVII.  Siècle;  &  les  Co¬ 
médiens  mercénaires ,  qui  alors  ne  jouoient 
encore  que  des  Pièces  à  l’impromptu  ,  n’en 
repréfenterent  quelques  unes  qu’après  qu’el- 
les  eurent  été  imprimées. 

Pour  ce  qui  regarde  le  Théâtre  Italien 
de  nos  jours,  je  commencerai  par  donner 
une  idée  du  Théâtre  matériel  &  des  Spec¬ 
tateurs.  Les  Speâateurs  ,  dans  prefque  tou¬ 
tes  les  Villes  d’Italie ,  font  tumultueux  ,  & 

(i)  Les  Intronati, 
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font  du  bruit ,  même  avant  que  la  Pièce  ait 
commencée.  Ils  font  violens  dans  leurs  ap- 
plaudilfemens  ,  ôc  crient  de  toute  leur  for¬ 
ce  ,  Viva  ,  lorfqu’ils  veulent  faire  honneur  au 
Poëte  ou  aux  ACteurs  ;  fi  la  Pièce  ou  quel¬ 
qu'un  des  ACteurs  leur  déplaît ,  ils  crient  de 
même ,  Và  dentro  :  ôc  fouvent  pour  marquer 
davantage  leur  indignation ,  ils  l’accablent 
d’injures ,  ôc  jettent  des  pommes  fur  le  Théâ¬ 
tre.  Les  ACteurs  >  au  contraire  ,  qui  ont  quel¬ 
que  réputation  ôc  du  mérite  font  eftimés  ôc 
applaudis;  ôc  dans  les  Villes  même  où  les 
Spectateurs  font  les  plus  inquiets  ,  ils  de¬ 
viennent  tranquilles  lorfqu’ils  font  conrens 
de  la  Pièce  ôc  des  ACteurs. 

Cependant  il  y  a  des  Villes  où  le  SpeCta- 
cle  eft  toujours  paifible  ,  lors  même  que  les 
Comédies  ôc  les  Comédiens  ne  plaifent  pas  ; 
les  Speétateurs  fe  contentent  après  deux  ou 
trois  repréfentations  de  ne  plus  retourner  au 
Théâtre  :  ôc  au  lieu  des  clameurs  ils  mar¬ 
quent  un  mépris  ,  qui  ne  fe  fait  pas  moins 
entendre.  Telles  font  les  Villes  de  Genes, 
de  Lucque  ôc  de  Florence ,  où  l’on  fçait  ce¬ 
pendant  connoître  le  bon  >  ôc  l’applaudir. 
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On  rie  connoît  point  en  Italie  l’ufage  d’a¬ 
voir  des  Spectacles  pendant  toute  l’année. 
Les  Villes  où  ils  font  établis  ont  un  certain 
tems  marqué  pour  en  jouir  ;  ôc  comme  ce 
tems  n’eft  pas  par-tout  le  même ,  les  Comé¬ 
diens  parcourent  dans  l’efpace  d’un  an  une 
partie  de  l’Italie.  Les  Théâtres  font  ouverts 
à  Venife  depuis  le  mois  d’OCtobre  jufqü’au 
premier  jour  de  Carême.  Dans  plufieurs  vil¬ 
les  des  deux  Lombardies ,  on  donne  le  prin- 
tems  à  la  Comédie  ;  on  la  repréfente  en  plein 
jour  &  fans  lumière  ,  parce  que  telle  eft  la 
conftruCtion  des  falles ,  qu’elles  font  fuffifam- 
ment  éclairées  par  le  jour.  Ces  falles  font 
quelquefois  une  fimple  charpente  ,  élevée 
dans  des  cours  vaftes  ,  à  peu  près  comme 
à  Veronne ,  où  tous  les  ans  on  en  bâtit  de 
femblables  dans  le  grand  Amphithéâtre  de 
l’Arene. 

Dans  les  villes  où  l’on  joue  la  Comédie 
en  plein  jour  ,  les  Spectacles  font  tranquil¬ 
les  ;  moins  cependant  par  le  caractère  des 
Spectateurs ,  que  par  la  difficulté  qu’ils  trou- 
yeroient  pour  n’être  pas  apperçus. 

On  H* ouvre  les  Théâttes  à  Rome  que  les 

R  X  huit; 
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huit  derniers  jours  du  Carnaval.  Depuis 
qu  Innocent  XI.  défendit  aux  femmes  de 
monter  jamais  fur  aucun  Théâtre ,  on  n’y  voit 
paroître  que  de  jeunes  garçons ,  qui  en  pren¬ 
nent  les  habillemens  &  qui  en  repréfentent 
les  rôles. 

Les  Théâtres  font  magnifiques  en  Italie  : 
ils  ont  communément  quatre  rangs  de  Lo¬ 
ges  ,  fans  en  compter  un  autre  qui  eft  audef- 
fous  des  prémieres ,  ôc  qui  fait  l’enceinte  du 
Parterre  :  il  y  a  même  à  Venife  un  Théâtre 
à  fept  rangs  de  Loges  ;  on  le  diftingue  par 
le  titre  de  S.  Samuel ,  fuivant  l’ufage  géné¬ 
ral  de  défigner  les  différens  Théâtres  par  le 
nom  de  la  Paroifle  où  ils  font  bâtis  :  on  y  eft 
aflis  au  Parterre  ;  c’eft  une  coutume  établie 
dans  toute  l’Italie. 

On  ne  donne  à  Venife  pour  entrer  à  la 
Comédie  que  feize  fols  monnoye  courante. 
On  donne  cet  argent  à  la  porte  où  l’on  prend 
un  billet,  Enfuite ,  fi  on  veut  être  aflis  ,  on 
paye  encore  dix  fols  >  mais  fi  le  Parterre  n’eft 
pas  plein ,  on  peut  refter  debout ,  en  fe  te¬ 
nant  dans  le  fond  de  la  Salle.  A  l’égard  des 
Loges ,  quand  on  veut  s’y  placer ,  il  faut  en 
louer  une  entière.  Les, 
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Les  Théâtres  de  Venife  ont  ordinaire¬ 
ment  vingt  -  quatre  ,  &  quelquefois  trente 
Loges  par  chaque  rang  ;  mais  les  Loges  ne 
peuvent  contenir  que  fix  perfonnes  :  enforte 
que  tout  étant  plein ,  on  n’y  compte  jamais  plus 
de  quatorze  cens  perfonnes.  Le  grand  Théâ¬ 
tre  de  Milan  eft  un  des  plus  fpacieux  qui  foit 
en  Italie  ;  mais  il  n’y  en  a  aucun  de  compara¬ 
ble  à  celui  de  Parme ,  qui ,  comme  les  Théâ¬ 
tres  des  Romains,  n’a  point  de  Loges ,  mais 
feulement  des  gradins  en  Amphithéâtre. 

A  Venife  on  va  mafqué  aux  Speélacles: 
ce  qui  eft  d’une  grande  commodité  pour  les 
Nobles ,  &  fur-tout  pour  les  Sénateurs  ,  ôc 
les  autres  perfonnes  qui  occupent  les  grandes 
places  ,  parce  qu’à  la  faveur  du  mafque  ils 
font  difpenfés  de  porter  l’habit  qui  défigne 
leur  qualité  ou  leur  emploi ,  &  que  le  Doge 
même  y  peut  aller  feul  avec  cette  précau¬ 
tion.  On  y  va  aufti ,  fi  on  veut ,  à  vifage  dé¬ 
couvert  ,  &  c’eft  ainfi  que  les  femmes  de 
qualité  &  de  diftinêtion  y  paroiflent. 

Il  y  a  d’ordinaire  en  cette  Ville  huit  Théâ¬ 
tres  ouverts:  quatre  pour  les  Comédies,  & 

quatre  pour  les  Opéra.  Comme  les  rangs  y 
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font  diftingués  ,  les  Femmes  de  condition 
ne  fe  placent  jamais  qu’aux  prémieres  Loges  ; 
&  les  Courtifanes ,  qui  depuis  quelque  tems 
font  dans  l’ufage  de  fe  mafquer ,  occupent  le 
rang  des  Loges  audeflous  des  prémieres.  Les 
hommes  ôc  les  femmes  qui  veulent  fe  mettre 
fur  les  fiéges  du  Parterre ,  ont  grand  foin  de 
n’y  pas  porter  de  beaux  habits  :  l’habitude 
oà  l’on  eft  de  cracher  des  Loges  dans  le  Par¬ 
terre  ,  &  d’y  jetter  les  relies  de  ce  que  l’on  a 
mangé ,  rendant  ces  places  très-defagréables. 

Les  Loges  fe  louent  par  année  ou  par 
jour  ;  ce  qui  eft  appellé  année ,  commence , 
comme  nous  l’avons  dit,  au  mois  d’Oélobre , 
&  finit  au  dernier  jour  du  Carnaval.  Le  prix 
de  ces  Loges  n  eft  point  fixe ,  il  change  tous 
les  jours  fuivant  les  Pièces  ;  le  Concierge  du 
Théâtre  eft  le  maître  de  l’augmenter  ou  de 
le  diminuer ,  &  c’eft  ordinairement  le  mérite 
de  la  Pièce  &  des  A  fleurs  qui  en  décide  :  le 
fuccès  d’une  Pièce  nouvelle  a  fait  quelque¬ 
fois  porter  une  Loge  du  Paradis  à  un  fequin , 
ou  dix  livres  de  France  :  une  prémiere  Loge 
à  dix  fequins,  &  les  autres  à  proportion.  Il  y 
a  très- peu  de  villes  en  Italie  qui  u’ayenc 
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qu’un  feul  Théâtre  ;  elles  en  ont  deux  ou 
trois  ,  ôc  le  prix  des  entrées  eft  à  peu  près 
fuivant  les  ufages  des  Théâtres  de  V enife. 

ApRe’s  avoir  parlé  du  Théâtre  matériel , 
je  viens  aux  Pièces  quon  y  repréfente.  De¬ 
puis  iyoo.  les  Italiens  peuvent  fe  vanter  d’a¬ 
voir  eu  pendant  près  de  cent  ans  un  très-bon 
Théâtre  ,  qui  même  eft  le  feul  en  Europe 
que  l’on  puifle  citer  de  ce  tems-là,  &  qui 
tant  pour  les  réglés  ,  que  pour  le  goût  &  le 
génie ,  a  fervi  de  modèle  aux  autres  qui  font 
venus  après.  Vers  le  milieu  du  XVII.  Siècle 
les  Comédies  Efpagnoles  prirent  la  place  de 
la  bonne  Tragédie  &  de  la  bonne  Comédie. 

La  corruption  du  bon  goût  a  été  fi  vio¬ 
lente  pendant  les  cinquante  dernieres  années 
du  Siècle  paffé  ,  que  ceux  qui  s’en  étoient 
préfervés  n’avoient  aucune  réputation  dans 
le  pays  :  une  Pièce  de  poëfie  ,  dans  le  goût 
de  Pétrarque  ,  n’avoit  qu’un  petit  nombre 
d’approbateurs ,  mais  généralement  elle  étoit 
regardée  comme  infipide  &  fans  génie.  Il 
en  étoit  de  même  des  Ouvrages  de  Théâtre. 
Si  dans  ce  malheureux  tems  il  a  paru  quel¬ 
que  Tragédie  fenfée  &  de  bon  goût  ,  elle 

étoit 
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étoit  reçûe  avec  mépris ,  &  l’on  auroit  rougi 
de  dire  qu’on  l’avoit  lûe.  Enfin  le  goût  du 
Théâtre  Efpagnol ,  qui  a  fon  grand  mérite ,  a 
été  pouffé  en  Italie  au  dernier  point  de  l’extra¬ 
vagance  >  ces  fortes  de  Poëmes  dramatiques 
font  fans  nombre  en  Italie ,  &  la  plus  grande 
partie ,  du  genre  que  nous  venons  de  dire. 

Cette  frénéfie  de  l’efprit  fe  calma ,  &  fur 
la  fin  du  fiécle  on  vit  paroître  dans  toutes  les 
villes  d’Italie  des  Sçavans  &  des  Gens  de 
Lettres  &  de  goût  >  qui  par  leurs  Ouvrages 
&  par  leurs  Differtations  dans  les  Acadé¬ 
mies  ,  ou  dans  les  Sociétés  Littéraires ,  firent 
revivre  &  ramenèrent  le  bon  fens  par  tout. 
A  l’égard  du  Théâtre  on  oppofa  les  traduc¬ 
tions  de  Corneille  &  de  Racine  aux  extrava¬ 
gances  qui  étoient  fi  fort  en  vogue  :  les  Co¬ 
médiens  mercenaires  fuivirent  l’exemple  des 
particuliers  ;  &  en  peu  d’années  (  avec  bien 
de  la  peine  à  la  vérité  )  toute  l’Italie  fe  re¬ 
mit  dans  le  bon  goût. 

Depuis  1700.  ila  paru  un  nombre  de  Tra¬ 
gédies  ,  que  les  bons  Efprits  des  Italiens  ont 
écrites  :  quelques-unes  dans  le  goût  François  > 
&  d’  autres  dans  la  forme  ancienne  :  celles-ci 

venoient 
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venoient  des  plus  fçavans  Génies  d’Italie ,  qui 
non  contens  delà  formedela  TragédieFran- 
çoife ,  aimoient  mieux  rappeller  le  goût  des 
Grecs ,  mais  ils  n’ont  pas  été  les  plus  heu¬ 
reux  ;  de  même  on  a  vû  paroître  quelques 
Comédies  nouvelles ,  &  les  unes  ôc  les  autres 
en  vers  ;  il  eft  vrai  qu’elles  font  en  fi  petit 
nombre  que  le  Théâtre  Italien  depuis  1 700. 
eft  infiniment  pauvre  ,  fi  on  le  compare  aux 
Théâtres  François  ,  Efpagnol  &  Anglois, 
qui  chaque  année  augmentent  leur  fond  par 
des  nouveautés. 

L  a  ftérilité  du  Théâtre  Italien  vient  fans 
doute  de  ce  que  les  Pièces  ne  produifent 
rien  à  leurs  Auteurs  :  un  homme  d’efprit  & 
riche ,  écrit  quelquefois  pour  fa  propre  fatis- 
fàction  un  Ouvrage  dramatique  ,  &  le  donne 
aux  Comédiens  ;  d’autres ,  comme  Martelli  f 
Gravina  ,  font  imprimer  leurs  Productions 
en  ce  genre,  fans  les  faire  paroître  fur  la  Scè¬ 
ne  auparavant;  &  laiffent  aux  Comédiens* 
après  l’Impreflion ,  la  liberté  de  les  repréfen- 
ter  s’ils  le  veulent  ;  mais  ce  font  là  des  évé- 
nemens  qui  arrivent  fi  rarement  ,  qu’il  y  a 
tout  à  craindre  que  le  goût  du  Théâtre  ne  le 
perde  bien-tôt  en  Italie.  Les 
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Les  gens  d’efprit  &  de  talent  (  qui  trop 
fouvent  ne  font  pas  favorifés  des  biens  de  la 
Fortune  )  prennent  une  autre  route  pour  y 
parvenir.  Le  tems  a  infenfiblement  détruit  la 
plûpart  des  Academies ,  &  le  même  goût  ne 
fe  trouve  point  dans  celles  qui  fubfiftent  en¬ 
core.  Si  de  tems  en  tems,  &  par  une  efpece 
de  caprice  feulement,  elles  s’avifent  de  jouer 
quelques  Pièces  ,  elles  aiment  mieux  en  tra¬ 
duire  du  Théâtre  François ,  que  d’en  compo- 
fer  de  nouvelles.  C’eft  ce  qu’on  a  pratiqué 
dans  les  Collèges  de  Rome ,  de  Parme  ,  & 
dans  prefque  tous  les  autres  Collèges  d’Italie. 
Cette  facilité  détourne  ceux  même  qui  ont  le 
plus  de  talent  d’imaginer  des  Sujets  ;  &  l’un 
des  meilleurs  Poëtes  de  fon  tems  ,  le  Gigli , 
après  avoir  donné  plufieurs  Pièces  de  fon  in¬ 
vention  ,  traduifit  le  Tartufe  de  Moliere  , 
dont  il  a  fait  Ya  Comédie  de  D,  Pilone.  Dès 
Iprs  j’augurai  que  l’Italie  n’auroit  plus  pour 
Poëtes  dramatiques  que  de  fimples  Tradu- 
ûeurs  ;  &  ce  que  j’avois  prévu  ne  s’eft  que 
trop  accompli. 

Quoiqu’en  Italie  les  Poëtes  dramatiques 
n ayent  jamais  écrit  par  intérêt ,  on  trouve 
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Cependant  dans  la  Dramaturgia  de  1  ' Allacci 
un  nombre  conlidérable  de  Poëtes.  Suivant 
ce  Catalogue  ,  on  compte  cent  trente-neuf 
Poëtes  tragiques  ,  ôc  trois  cens  onze  Poëtes 
comiques  du  bon  fiécle  ,  c’eft-à-dire  depuis 
1500. 

La  Dramaturgia  de  X  Allacci,  qui  ne  va  tout 
au  plus  que  jufqu’en  1660.  donne  les  titres 
des  Pièces  avec  les  noms  des  Auteurs  qui  ont 
compofé  des  Tragicomédies,  des  Paftorales 
ôc  des  Tragédies  facrées;  ôc  en  les  ajoutant  à 
ceux  de  mon  Catalogue  ,-on  trouvera  que  le 
nombre  des  Poëtes  dramatiques  Italiens  dans 
l’efpace  de  160.  ans  tout  au  plus,  va  à  dou¬ 
ze  cens  douze.  Or  ce  Catalogue  lailTe  vuide 
un  efpace  de  foixante-feize  ans  jufqu’à  ce  jour: 
ôc  11  dans  ce  nombre  infini  de  pièces ,  il  y  en 
a  beaucoup  qui  font  tirées  del’Efpagnol,  ou 
écrites  dans  le  goût  de  cette  Nation  ,  on  en 
trouve  allez  de  bonnes,  pour  me  perfuader, 
que  fi  le  Théâtre  Italien  donnoit  à  l’exemple 
des  autres  Théâtres  de  l’Europe  quelque  ré-, 
compenfe  aux  Poëtes  dramatiques  ,  on  en 
verrait  éclore  de  meilleurs  6c  en  plus  grand 
nombre  ;  car  la  gloire  6c  le  profit  unis  enfem- 
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ble  font  les  deux  principaux  mobiles  derefprît# 
Puifque  l’on  a  parlé  des  Poètes  dramati¬ 
ques  depuis  ijoo.  jufqu’à  \66o.  il  ne  fera 
pas  inutile  de  faire  connoître  combien  il  y  a 
de  Pièces  imprimées  de  ce  tems  là.  On  com¬ 
pte  dans  le  feul  Recueil  de  la  Bibliothèque 
du  Vatican  235'.  Tragédies  profanes  ;  joo. 
Comédies  >237.  Paftorales  ;  120.  Tragico- 
médies  ,  &  40  $.  Tragédies  facrées  ou  mo¬ 
rales.  UAllacci  dans  fa  fixiéme  Lifte  donne 
un  Catalogue  des  Tragédies ,  des  Comédies, 
des  Paftorales  &  des  autres  Drames  qui  n’ont 
pas  vu  le  jour ,  mais  qui  étoient  compofés 
avant  1660.  &  non  content  d’y  ajouter  des 
Mémoires  hiftoriques ,  il  indique  les  Biblio¬ 
thèques  ,  6c  les  Cabinets  particuliers  où  l’on 
conferve  ces  manufcrits  :  mais  depuis  XAllac - 
ci  il  n’y  a  pas  douze  de  ces  Pièces  qui  ayent 
été  imprimées  :  on  trouve  dans  cette  Lifte 
110.  Tragédies  profanes  >  70.  Tragédies  fa¬ 
crées  ou  morales ,  203.  Comédies,  20.  Paf¬ 
torales  ,  ôc  plufieurs  Opéra.  Et  dans  une  ef- 
péce  de  Supplément  on  compte  encore  12. 
Tragédies  ,18.  Repréfentations  facrées ,  ry. 
Comédies ,  10.  Tragicomédies ,  2.  Paftorales 
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&  beaucoup  d’Opera  ,  qu’il  faut  ajouter  à 
la  première  Lifte.  En  aflemblant  ces  diffé- 
rens  nombres ,  on  trouvera  que  le  Théâtre 
Italien  a  plus  de  deux  mille  Drames  ;  &  fi  le 
Catalogue  des  7  6.  ans  qui  reftènt  depuis 
1660.  paroît  quelque  jour,  je  ne  doute  point 
que  fltalie  en  deux  cens  ans  ne  fe  foit  enri¬ 
chie  de  plus  de  cinq  mille  Pièces  de  Théâ¬ 
tre.^)  On  peut  avancer  cette  propofition  avec 
d’autant  plus  d’affurance  que  la  Dramaturgia 
de  1 ’Allacci  renferme  feulement  le  Recueil 
des  Pièces  qui  exiftent  dans  la  Bibliothèque 
du  Vatican ,  &  non  pas  toutes  celles  qui  ont 
été  imprimées  depuis  iyoo.  jufqu’en  1660. 
ôc  qui  font  encore  en  grand  nombre.  J’ai  plu- 
fieurs  Tragédies  ou  Comédies ,  dont  XAllacci 
ne  parle  point,  &  j’en  trouve  fouvent  qui  m’é- 
toient  [inconnues, aufli  bien  qu’à  cet  Auteur. 
Ce  qui  me  fait  croire  que  jamais  on  n’aura  un 
Recueil  complet,  ni  même  unCatalogue  gé¬ 
néral  de  toutes  les  Pièces  du  Théâtre  Italien. 

L’  I  t  a  l  1 E  qui  avoit  alors  prefqu’autant 
de  Souverains  que  de  villes ,  qui  avoient  cha- 

(i)  Le  mauvais  lîécle  du  Théâtre  Italien  a  été  le  plus  fécond 
©n  Ouvrages ,  &  il  y  a  un  nombre  infiai  Piéçes. 
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cuneleur  Théâtre  particulier  >  n’a  pas  trouvé 
la  même  facilité  que  les  François  ,  les  Efpa- 
gnols ,  ôc  les  Anglois  à  faire  de  fembla- 
bles  Recueils.  Comme  ceux-ci  n’ont  jamais 
eu  qu’un  maître ,  le  Théâtre  fe  réunifloit  dans 
les  Capitales  ,  &  ils  n’ont  pas  eu  de  peine  à 
trouver  dans  ces  mêmes  villes  tout  ce  qui 
leur  étoit  nécelfaire  dans  les  Regiftres  les 
plus  anciens ,  ou  dans  les  Bibliothèques.  Mais 
pour  lltalie  il  auroit  fallu  que  quelqu’un ,  ex- 
cité  par  fon  goût  ,  ou  par  les  ordres  d’un 
Souverain ,  en  eût  parcouru  toutes  les  villes 
pour  raffembler  les  mémoires  ôc  les  anecdo¬ 
tes  qui  concernoient  les  Spectacles  parti¬ 
culiers  de  chaque  ville  ou  Palais ,  ôc  qu’en- 
fuite  il  nous  eût  laifîe  un  Catalogue  général 
de  toutes  les  Pièces  des  différens  Théâtres  » 
ainfi  c’elt  au  hazard  feul  que  nous  devons 
un  grand  nombre  de  Pièces  confervées  dans 
les  Bibliothèques  ,  ôc  dans  les  Cabinets  des 
Curieux. 

A  u  relie  fi  la  bonne  Comédie  fe  perd  en 
Italie  ,  elle  aura  toujours  une  efpece  de  Co¬ 
médie  ,  qui  ne  mérite  pas  un  fi  beau  nom ,  ôc 
que  l’on  devroit  plutôt  appeller  Farce  :  je 

veux 
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Veux  dire  cette  Comédie  ancienne  ôc  mer¬ 
cenaire  que  l’on  joüoit  à  l’impromptu  ,  ÔC 
qui  fuccéda  à  la  Comédie  Latine  ;  foible  ÔC 
inimodefte  dans  fcn  origine ,  mais  plus  chalte 
ôc  plus  ingénieufe  dans  la  fuite,  hi  la  déca¬ 
dence  des  Lettres  devenoit  entière  ,  ôc  fi  leâ 
Poètes  dramatiques  manquoient  jamais  ,  cet¬ 
te  efpéce  de  Comédie ,  ou  de  Farce  feroit 
encore  plus  goûtée  à  la  faveur  de  l’ignoran¬ 
ce.  Il  eft  donc  à  préfumer  quelle  ne  durera 
que  trop  long-tems ,  mais  toujours  fans  une 
réputation  folide  ,  parce  que  cette  réputation 
dépend  du  talent  de  ceux  qui  la  repréfentent, 
Cj:  s  Farces  ,  dont  on  ne  connoît  pas  l’o¬ 
rigine  *  ôc  que  l’on  porte  dans  toutes  les 
Cours  de  l’Europe  ,  ont  induit  en  erreur  plu- 
fieurs  Ecrivains  François  ;  lorfqu’ils  ont  par¬ 
ié  de  leur  Théâtre,  il  leur  a  fallu  recourir  à 
des  parallèles  avec  les  Théâtres  des  autres 
Nations.  L’Abbé  d’ Aubignac,  le  Théâtre  Fran¬ 
çois  imprimé  en  1674.  dont  l’Auteur  ne  fefait 
point  connoître ,  Moreri ,  ÔC  tous  ceux  qui 
ont  traité  cette  matière  ,  n’ont  jamais  cité ,  en 
parlant  du  Théâtre  Italien  ,  que  la  Farce 
jouée  à  l’impromptu  par  des  A  fleurs  mafqués  ; 

Cj  parce 


34 


Theatre  Italie  k. 


parce  qu’en  effet  c’eft  la  feule  qu’on  ait  cona 
nue  en  France  ,  &  cela  fous  le  régné  d’Henri 
III.  vers  l’an  1578. 

Les  Comédiens  Italiens  n’ont  pas  toujours 
joué  dans  leur  Pays  la  Comédie  purement  à 
l’impromptu  ;  ils  ont  (  comme  je  le  dirai  dans 
la  fuite  )  appris  quelquefois  par  cœur ,  fui- 
vant  les  tems  dans  lefquels  ils  ont  repréfen- 
té.  Mais  dans  les  Cours  de  l’Europe ,  où  la 
Langue  Italienne  n’eft  pas  familière  ,  ôc  où 
cependant  le  jeu  des  Comédiens  Italiens  eft 
recherché  ôc  applaudi ,  ils  n’ont  fait  ufage 
que  de  l’impromptu  ordinaire  ;  ôc  c’eft  par- 
là  qu’ils  font  connus  dans  toute  l’Allemagne, 
ôc  particulièrement  en  France  :  voilà  ce  qui 
a  fait  croire  aux  Auteurs  François ,  que  j’ai 
nommés  ,  que  le  Théâtre  Italien  ne  confi- 
ftoit  que  dans  ces  fortes  de  bouffoneries ,  ôc 
fur  cela  ils  ont  décidé ,  fans  autre  examen  , 
que  le  Théâtre  François  étoit  fupérieur  à 
tous  les  Théâtres  de  l’Europe,  foit  pour  la 
Tragédie,  foit  pour  la  Comédie,  en  quoi 
ils  ne  fe  font  pas  trompés  ;  mais  il  n’étoit  pas 
moins  avantageux  pour  le  Théâtre  François  j 
qu’on  examinât  auparavant  le  Théâtre  Ita- 


Theat  re  Italien.  3$ 

lien  antérieur  d’un  fiécle ,  &  que  l’on  mon¬ 
trât  par  un  parallèle  exa£t  la  fupériorité  des 
François  fur  leurs  rivaux.  Je  fuis  alluré  que  la 
gloire  de  Corneille  ,  de  Racine  ôc  de  Mo¬ 
lière  n’en  auroit  été  que  plus  éclatante  ;  en 
leur  donnant  des  concurrens,on  ne  les  auroit , 
pour  ainfi  dire,  fait  triompher  qu’après  avoir 
epmbattu.  Cetoit  pour  difïiper  une  erreur  II 
généralement  reçue  en  France  ,  que  j’ai  don¬ 
né,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  le  grand  Catalo¬ 
gue  des  Tragédies  ôc  des  Comédies  Italien¬ 
nes  ,  que  l’on  trouve  dans  mon  Hiftoire  du 
Théâtre  Italien. 

Les  Auteurs  François  font  tombés  dans 
une  autre  erreur  ,  par  rapport  aux  Acteurs 
Italiens  ;  ils  ont  avancé  que  ces  Ac¬ 
teurs  ,  bons  feulement  pour  le  mimique  , 
étoient  incapables  de  jouer  dans  le  pathéti¬ 
que  ôc  dans  le  grand.  Mais  outre  que  ceux- 
ci  ont  appris  par  cœur ,  ôc  repréfenté  en  dif- 
férens  tems  la  bonne  T ragédie  ,  ôc  la  bonne 
Comédie  ;  cette  opinion  a  été  fuffifamment 
détruite  par  la  Troupe  Italienne  établie  à 
Paris  en  l’année  17 1 6.  les  Repréfentations 
quelle  a  données  des  Tragédies  de  Mèrope , 

C  2  ôc 
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ôc  d '  Andromaque  en  vers  Italiens,  &  des 
T  ragicomédies  &  Hercule ,  de  Samfon ,  de  la 
Vi te  ejl  un  Songe  ,  &  de  plufieurs  autres  ,  ont 
fait  connoître  que  les  Comédiens  Italiens 
font  auflî  capables  que  ceux  des  autres  Peu¬ 
ples  de  jouer  le  pathétique  &  le  grand. 

On  voit  d’ailleurs  en  Italie  ce  qu’il  n’efl: 
pas  facile  de  trouver  parmi  les  autres  Na¬ 
tions.  Jamais  une  Troupe  Italienne  n’a  plus 
d’onze  A&eurs  ou  Actrices ,  parmi  lefquels , 
cinq ,  y  compris  le  Scaramouche ,  ne  parlent 
que  Boulonois,  Vénitien,  Lombard  &  Na¬ 
politain.  Cependant  lorfqu’il  s’agit  de  jouer 
une  Tragédie  qui  eft  chargée  d’Atteurs  , 
tous  s’y  employent,  jufqu’à  Arlequin  qui  ôte 
fon  mafque,  &  tous  déclament  des  vers  en 
bon  Romain  :un  tel  exercice  les  rend  égale¬ 
ment  capables  de  rendre  les  idées  les  plus 
fublimes  des  Poètes  dramatiques  ,  ôc  d  imi¬ 
ter  les  ridicules  les  plus  extraordinaires  de  la 
Nature.  Voilà  un  mérite  que  l’on  peut  dire 
unique  en  cette  efpece  ,  puifque  dans  les 
Troupes  des  autres  Nations  ,  &  dont  les  Ac¬ 
teurs  ,  font  au  moins  au  nombre  de  trente , 
ils  ne  jouent  chacun  en  particulier  que  les 

Pvôles 
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Rôles  dont  la  Nature  ou  l’Art  l’ont  rendu  ca¬ 
pable  ,  ôt  c’eft  une  Angularité  que  d’en  ren¬ 
contrer  un ,  ou  deux  qui  fe  prêtent  aux  diffé- 
rens  caraêteres  des  Pièces  ou  des  Perfon- 
nages» 

DE  DOPERA. 

Dans  les  premiers  commencemens  du 
Théâtre  en  Italie  la  Mufique  a  toujours  été 
mêlée  à  la  Déclamation.  La  façon  de  l’in¬ 
troduire  dans  ces  Poëmes  a  change  fuivant 
les  tems.  On  commença  d’abord  par  faire 
chanter  les  Chœurs ,  enfuite  les  Prologues » 
des  Entrantes  en  fcances  ,  &  l’Epilogue.  Lorf- 
que  le  Théâtre  devint  meilleur  (par  les  beaux 
Poëmes  du  bon  fiecle  )  dans  les  premiers 
vingt  ou  trente  ans ,  on  quitta  l’ufage  de  mê¬ 
ler  de  la  Mufique  aux  Repréfentations  de  la 
bonne  Tragédie,  &  de  la  bonne  Comédie  , 
&  on  donna  l’une  &  l’autre  dans  le  goût  & 
dans  la  fimplicité  des  Anciens  ;la  Tragédie 
ayant  les  Chœurs  déclamés  ,  &  la  Comédie 
les  Prologues  recités.  Par  ce  changement  fu- 
jhit  on  conçoit  fort  aifément  que  l’on  quitta 

C  3  l’ufagq 
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l’ufage  de  la  Mufique ,  parce  qu’elle  ne  con* 
venoit  point  à  ces  fortes  de  Spe&acles  re-> 
glés  ,  &  parce  qu’on  la  meprifa  comme  une 
des  parties  de  la  Farce  qu’on  venoit  d’abolir. 

Quelque  tems  après,  fans  qu’aucun 
des  Ecrivains  Italiens  nous  en  ait  indiqué 
la  caufe ,  les  Poètes  abandonnèrent  la  gran¬ 
de  aufterité  qu’ils  avoient  fait  paroître  dans 
le  commencement  de  la  Réforme  :  je  ferois 
tenté  de  croire  que  l’exaftitude  des  Réglés 
avoit  ennuyé  les  Spe&ateurs ,  ôc  que  les  Poè¬ 
tes  fe  conformèrent  au  goût  du  Peuple  ,  qui 
demandoit  peut-être  quelque  chofe  de  plus. 
On  donna  depuis  des  Tragédies  fans  les 
Chœurs ,  on  y  introduifit  de  nouveau  la  Mu¬ 
fique  dans  les  Prologues  des  Comédies ,  ôc 
peu  à  peu  on  y  joignit  des  Intermèdes  qui 
n’y  avoient  point  de  rapport  :  tantôt  ces  In¬ 
termèdes  étoient  détachés  l’un  de  l’autre,  Ôc 
chacun  faifoit  une  aûion  5  mais  (  1  )  très-fou- 


(1)  VAurora  Ingannata  favoletta  per  glî  intermedii  in  mufî- 
ca  nel  Filarmindo  favola  Paftorale.  Venezia  1606. 

Qlauco  Schernito ,  favoletta  da  recitarfi  in  Mulîca  per  gli  In* 
termedii  del Corlaro  Arimante.  In  Vicenza ,  iéio. 

Dafne  converfa  in  Lauro  :  Intermedii  pofti  in  MuJfîca  da  Ot - 
tavio  Vernizzi ,  Organifta  di  San  Petronio  ,  per  V Amorofa  In - 
nocçnza ,  Tragicomedia  Paftorale.  In  Bologna ,  1623. 
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Vent  trois  ou  quatre  Intermèdes  faifoient  une 
a&ionfuivie  ,  qui  donnoitun  grand  agrément 
à  la  Piece. 

Il  faut  remarquer  que  les  trois  exemples 
que  je  rapporte  dans  la  Note  font  pris  dans 
le  noble,  &  qu’ils  étoient  adaptés  aux  Piè¬ 
ces  aufquelles  ils  ont  fervi ,  qui  font  ou  des 
Paftorales ,  ou  des  Tragicomedies  :  comme 
il  y  en  a  d’autres  qui  font  d’un  genre  comi¬ 
que  ,  &  plus  convenables  à  la  Comedie. 

I L  faut  auffi  remarquer  que  dans  ce  tems- 
là  infenfiblement  le  Théâtre  commença  à  fe 
corrompre  ;  &  qu’on  fubftitua  à  la  fevére 
Tragédie  &  à  la  Comedie  réglée  les  Pafto¬ 
rales,  les  Tragicomedies  &  les  Intermèdes  , 
qui  dégradèrent  tous  les  jours ,  &  produifi- 
rent  enfin  les  monftres  dont  nous  avons  parlé. 

Ces  Intermèdes  en  Mufique ,  entrecou¬ 
pés  par  l’aétion  des  A  êtes  de  la  grande  Piè¬ 
ce  ,  faifoient  un  Speétacle  dans  les  formes  ; 
&  s’ils  avoient  été  tous  feuls  &  détachés  de 
la  Paftorale  ou  de  la  Tragicomedie ,  auf¬ 
quelles  ils  étoient  annexés ,  ils  n’avoient  be- 
foin  que  d’un  nom  pour  les  caraélerifer  d’un 

genre  de  Repréfentations  tout- à- fait  diffé- 
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rent  de  la  Tragédie  &  de  la  Comédie.’ 

Les  Ecrivains  Italiens  fe font  donné  bien 
de  la  peine  pour  déterrer  l’époque  jufte  de 
la  naiflance  de  lOpera.  Quelques-uns  pré¬ 
tendent  que  c’eft  YEuridice  del  Rimccini  de 
1600.  (  1  )  donnée  à  Florence  pour  le  ma¬ 
riage  de  Marie  de  Medicis  &  Henri  IV. 
D’autres  en  donnent  le  mérite  à  Emilio  del 
Cavalière  ,  qui  l’année  1  jpo.  fit  repréfenter  à 
Florence  dans  le  Palais  du  grand  Duc  ,  Il 
Satiro  :*&  la  Difperaxjone  de  Eileno ,  Paftorales 
en  mufique. 

Sans  m’arrêter  à  l’examen  de  leurs  difi 
cuflions ,  je  prendrai  mon  époque  de  la  Tra¬ 
gédie  en  mufique  que  le  Sénat  &  la  Répu¬ 
blique  donnèrent  dans  le  Palais  du  Doge  à 
Henri  III.  lorsqu'il  paflfa  par  Venife ,  en  reve¬ 
nant  de  Pologne  l’an  1^74.  (2  )  Tous  les 
Princes  d’Italie ,  vers  ce  tems-là ,  donnoient 
des  Opéra  dans  leurs  Palais  particuliers?  mais 
en  public  j  tout  le  monde  convient  que  le 
premier  Opéra  parut  à  Venife  l’an  1637.  (3  ) 

( i )  Rinuccini *  rime  ,  page  13. 

(0  Le  Glorie  délia  Poejla  e  délia  Mufica .  Veneziafans  datte 
d’année. 

(3)  Idem, 
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Le  Livre  que  nous  venons  de  citer  nous 
dit  que  pendant  le  Carnaval  de  l’année  1537. 
on  donna  fur  le  Théâtre  de  Saint  Cajfan  le 
premier  Opéra  public  avec  le  titre  d ’Andro- 
maque.  L’année  fui  vante  ,  au  même  tems  & 
fur  le  même  Théâtre  ,  on  en  vit  exécuter  un 
fécond ,  intitulé  la  Magicienne  foudroyée.  Ces 
deux  premiers  Opéra  furent  repréfentés  avec 
une  grande  magnificence  &  aux  dépens  du 
Poëte  &  des  Muficiens.  En  1 639.  le  Théâ¬ 
tre  de  S.  Jean  &  de  S.  Paul  où  l’on  n’avoit 
donné  que  des  Comédies  ,  étant  rebâti  à 
neuf ,  l’on  y  repréfenta  d’abord  un  Opéra  , 
intitulé  :  La  Délié  de  Jule  Strozzi  ;  &  l’on  y  fit 
les  repréfentations  du  Carnaval  par  celui  d’Ar- 
mide.  Le  Théâtre  de  S.  Calfan  donna  dans 
le  même-tems  l’Opera  de  Thétis  &  Pelée  3  & 
dans  l’Automne  l’autre  Théâtre  donna  celui 
d’ Adonis  ,  qui  eut  un  fi  grand  fuccès  ,  qu’il 
fut  joué  fans  interruption  depuis  le  mois  d’Oc- 
tobre  jufqu’au  Carême.  Dans  ce  même  Car¬ 
naval  ,  qui  commence  l’année  1  <540.  le  vieux 
Théâtre  ,  appellé  Saint  Moyfe  ,  dont  on 
ignore  la  fondation  ,  donna  YArianne  d’Ofta- 
yio  Rinuccini ,  qui  plufieurs  années  aupara¬ 
vant 


$2  THEATRE  ITALIEN 

vant  avoit  été  repréfentée  dans  les  Palais  de 
quelques  Souverains  d’Italie ,  &  qui  fuivant 
l’édition  de  1608.  eft  anterieure  de  trente 
deux  ans  à  la  repréfentation  dont  je  viens  de 
parler. 

Jet  n’entreprendrai  point  l’énumeration  de 
tous  les  Opéra  qui  ont  paru  depuis  cent  ans 
fur  les  Théâtres  de  Venife  ,  elle  ne  feroit 
qu’ennuyer  le  Leéteur  &  groflir  inutilement 
ce  Volume;  je  me  contenterai  de  renvoyer 
les  Curieux  au  Livre  que  j’ai  cité  ci-deflus  , 
qui  eft  un  petit  volume  in- 12.  imprimé  à  Ve¬ 
nde  ,  &  qui  a  pour  titre,  Le  Glorie  délia  Poefia 
&  délia  Mujica;  c’eft  un  Catalogue  de  268. 
pages  ;  le  Libraire  y  ajoute  chaque  année , 
par  forme  de  Supplément ,  la  lifte  des  Opéra 
que  l’on  a  joués  dans  l’année.  Ce  Livre  im¬ 
primé  fans  date  a  commencé  de  paroître  en 
l’année  1730.  On  pourra  juger  combien  les 
Opéra  font  en  vogue  à /Venife,  lorfqu’on 
fçaura  qu’en  de  certains  tems  on  y  en  a  joué 
tous  les  jours ,  &  fur  fix  Théâtres  à  la  fois. 

Jamais  aucun  Souverain  n’a  égalé  la  dé- 
penfe  que  les  Vénitiens  ont  faite  pour  ces  for¬ 
tes  de  Repréfentations  ,  fi  on  en  excepte 
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pourtant  Ranuce  Varnefe  Duc  de  Parme  , 
qui  étonna  l’Italie  par  les  fêtes  qu’il  donna 
en  itfpo.  àl’occafion  du  mariage  du  Prince 
Odoard  fon  fils.  On  parle  encore  aujourd’hui 
de  deux  Opéra  ,  qu’il  fît  exécuter ,  un  pen¬ 
dant  la  nuit  dans  le  grand  Théâtre  de  fon 
Palais ,  ôc  l’autre  pendant  le  jour  fur  un  vafte 
Baffin  confirait  exprès  dans  fes  jardins.  Il 
feroit  à  fouhaiter  que  l’on  pût  donner  un  dé¬ 
tail  exaét  des  Machines  que  les  habiles  Ar- 
tiftes  imaginèrent  dans  cette  occafion ,  &  de 
tout  ce  que  l’on  a  exécuté  de  merveilleux 
en  ce  genre  à  Venife ,  à  Rome ,  à  Naples ,  à 
Florence,  &  dans  les  autres  Villes  d’Italie. 
Pour  ce  qui  regarde  les  Décorations  &  les 
Machines  ,  on  peut  dire  qu’aucun  Théâtre 
de  l’Europe  n’approchera  jamais  de  la  ma¬ 
gnificence  avec  laquelle  les  Opéra  ont  été 
exécutés  à  Venife  i  il  y  en  a  qui  pafferont 
par  tradition  jufqu’aux  Siècles  les  plus  recu¬ 
lés  ;  on  y  cite  ,  par  exemple ,  l’Opera  intitu¬ 
lé  :  LaDivifion  du  Monde ,  que  le  Marquis 
Guido  Rangone  fît  exécuter  en  1 675.  à  fes  dé¬ 
pens  ,  fur  le  Théâtre  de  Saint  Sauveur.  Dans 
le  Berger  d' Amphrifè  qu’on  donna  vingt  ans 
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après  fur  le  Théâtre  de  Saint  Jean  Chryfo - 
fiome ,  on  voyoit  defcendre  le  Palais  d’Apol¬ 
lon  d’une  très-belle  &  très-grande  architec¬ 
ture  ,  &  conftruit  entièrement  de  criftaux  de 
différentes  couleurs  ,  lefquels  ne  ceffoient 
de  tourner  :  les  lumières  qu’on  avoh  placées 
derrière  ces  criftaux ,  en  faifoient  fortir  çonti- 
tinuellement  une  quantité  fi  prodigieufe  de 
rayons  >  que  les  yeux  des  Speétateurs  n’en 
pouvoient  prefque  pas  foutenir  l’éclat. 

Les  deux  Bibiena  ,  célébrés  Architeétes  , 
êc  fameux  Peintres  ,  a&uellement  vivans  , 
ont  fait  voir  à  toute  l’Europe  par  leurs  fuper- 
bes  Décorations  ,  que  fans  Machines  on 
pouvoit  orner  un  Théâtre  ,  non  feulement 
avec  autant  de  magnificence  ,  mais  encore 
avec  plus  de  vrai  -  femblance  qu’avec  des 
Machines.  Les  Machines  font  les  effets  de 
la  magie  &  du  merveilleux  ;  Ôc  l’on  a  fou- 
vent  befoin  de  fe  rappeller  la  çonftruétion 
du  Théâtre ,  &  que  tout  ce  que  l’on  voit  eft 
porté  par  des  poutres  ,  des  cordages,  des 
fers  &  des  contrepoids ,  pour  fe  défendre  de 
l’illufion  de  nos  fens,  qui  nous  perfuade  que 
ce  que  nous  voyons  eft  véritable.  En  voici 
un  exemple.  Cato 
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€  at  on  d  U  tique  eft  le  fujet  d’un  Opéra 
que  l’on  donna  fur  le  Théâtre  de  Saint  Jean 
Chryfoftome  en  170t.  Comme  Céfar  n’é- 
toit  pas  éloigné  de  la  Ville  avec  fon  armée , 
ôc  que  les  habitans  de  la  Province  lui  avoient 
préparé  une  Fête  fur  ie  bord  de  la  riviere  : 
le  fonds  du  Théâtre  repréfentoit  une  cam¬ 
pagne  ,  au  milieu  de  laquelle  étoit  fufpendu 
en  l’air  un  Globe  repréfentant  une  Mappe¬ 
monde  :  on  voyoit  au  bruit  des  trompettes 
6c  de  la  fymphonie ,  ce  Globe  s’avancer  peu 
à  peu  fur  le  devant  du  Théâtre,  6c  tout  cela 
fans  appercevoir  les  cordes  ou  les  Machines 
qui  le  tenoient  de  la  forte.  Au  moment  où  il 
étoit  vis  à-vis  de  Céfar  ,  il  s’ouvroit  en  trois 
parties  ,  qui  repréfentoient  les  trois  parties 
du  Monde  ,  connues  de  fon  tems.  L’inté¬ 
rieur  du  Globe  étoit  éclatant  d’or ,  de  pier¬ 
reries  ôc  de  métaux  de  toutes  les  couleurs , 
6c  contenoit  plufieurs  Muficiens.  Voilà  ce 
que  le  Théâtre  peut  faire,  c’eft-à  dire  ,  de 
cacher  avec  art  les  cordes  6c  les  fers  ;  car 
au  moyen  d’un  premier  plafond  de  char¬ 
pente  bâti  au-delfus  du  Théâtre  ^  il  eft  facile 
de  foutenir  6c  de  faire  marcher  en  l’air  une 

Machine 
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Machine  de  telle  péfanteur  que  l’on  vou¬ 
dra;  &  c’eft  alors  que  le  Spe&ateur  a  befoin 
de  fe  rappeller  qu’il  eft  au  Théâtre ,  ôc  que 
ce  qui  arrive  n’eft  qu’un  effet  des  Machines 
ôc  delaconftru£tion;mais  c’eft  en  même- tems 
ce  que  le  Poète  ôc  le  Machinifte  devroient 
tâcher  de  lui  faire  oublier. 

Les  Aêteurs  peuvent  quelquefois  par  leut 
Art  fi  bien  imiter  la  nature, qu’ils  perfuadentau 
Spe&ateur  que  tout  ce  qu’il  voit  eft  vérita¬ 
ble  ;  mais  les  Muficiens  ont  beaucoup  plus 
de  peine  à  y  parvenir  :  en  effet ,  il  eft  bien 
plus  difficile  d’accorder  le  chant  avec  la 
colere  ,  la  douleur ,  les  larmes  ,  la  mort 
même.  Le  Poète  ôc  le  Machinifte  loin  d’au¬ 
gmenter  les  obftacles  par  des  Machines 
ôc  des  Décorations  outrées  ,  devroient ,  au 
contraire  ,  ne  repréfenter  aux  Speéfateurs 
les  idées  les  plus  élevées, qu’avec  l’art  le  plus 
propre  à  les  rendre  fenfibles.  L’objet  effen- 
tiel  au  Théâtre  eft  de  faire  illufion ,  ôc  l’on 
ne  peut  y  parvenir  que  par  le  vraifemblable. 

Quant  à  la  Mufique  Italienne  toute  l’Eu¬ 
rope  convient  que  vers  le  milieu  du  dernier 

Siècle ,  elle  étoit  parvenue  au  dernier  degré 

de 
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Je perfe£tion,&  quelle  s’eftfoutenue  dans  cet 
état  jufqu’au  commencement  du  Siècle  où 
nous  vivons  :  les  Ouvrages  de  Scarlati  le 
pere,  de  Bononcini  &  de  tant  d’autres  ex- 
cellens  Maîtres ,  en  font  des  témoins  qu’on 
ne  peut  recufer.  Mais  depuis  vingt  ans  la 
grande  réputation  qu’elle  s’étoit  acquife  au¬ 
près  des  Etrangers  a  beaucoup  diminué  , 
parce  que  la  Mufique  a  changé  de  goût  en 
Italie.  En  effet  aujourd’hui  elle  n’eft  plus  que 
bizarre ,  on  a  mis  le  forcé  à  la  place  du  beau 
fimple  ,  ôc  ceux  qui  cherchent  l’expreflion 
&  la  vérité  qu’ils  fentoient  dans  la  précé¬ 
dente,  ne  retrouvent  plus  dans  celle-ci  que 
des  fingularités  &  des  difficultés  :  ils  admi¬ 
rent  à  la  vérité  la  furprenante  capacité  des 
Chanteurs  ,  mais  ils  n’en  font  point  touchés  , 
&  ils  prétendent ,  avec  raifon ,  que  c’eft  ren- 
verfer  l’ordre  que  la  nature  a  établi  de  tous  les 
tems  ,  que  de  forcer  une  voix  à  exécuter  ce 
que  fait  à  peine  un  violon  &  un  hautbois  ; 
voilà  pourquoi  la  Muffque  Italienne  eft  au¬ 
jourd’hui  fi  éloignée  du  vrai  &  de  l’exprefi 
lion ,  &  qu’elle  eft  menacée  d’une  chute  to¬ 
tale  fi  elle  continue  à  s’éloigner  des  routes 

qui 
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qui  l’ont  conduite  à  fa  perfection  pafîee.  Ce 
nouveau  goût  s’eft  cependant  fi  bien  établi 
en  Italie  ,  que  les  Maîtres  de  Mufique  même 
ont  été  obligés,  pour  s’y  conformer  ôc  pour 
plaire ,  de  s’éloigner ,  malgré  eux  ,  de  la  fim- 
plicité  du  chant  Ôc  de  la  noblelfe  de  l’harmo¬ 
nie  ancienne. 

A  l’égard  des  Muficiens ,  les  Italiens ,  par 
le  moyen  qu’ils  ont  de  fabriquer  des  voix  % 
ont  toujours  eu  un  grand  nombre  d’excel- 
lens  Chanteurs,  tant  par  la  beauté  de  la  voix 5 
que  par  l’habileté  ôc  le  goût  du  chant.  Tels 
étoient  du  tems  des  grands  Maîtres ,  que  nous 
venons  de  nommer  ,  Pijîocco  ,  Pafcjualino , 
Siface  ,  Mattecucio  ,  Cortona  ,  Luigino  ,  ÔC 
un  nombre  infini  d’autres  >  dont  les  Muficiens 
d’aujourd’hui  auront  bien  de  la  peine  d’effa¬ 
cer  le  fouvenir.  Les  femmes  Muficiennes 
ont  de  tous  tems  difputé  aux  hommes  l’hon¬ 
neur  du  chant  :  on  compte  parmi  celles  qui 
ont  excellé  depuis  la  moitié  du  Siècle  paf- 
fé  ,  Françoife  V aini  ,  Santa  Stella ,  Tilla , 
Marguerite  Salicoli ,  Reggiana  ôc  pîufieurs 
autres.  Mais  celle  ,  qui  de  notre  tems  a  con- 
fervé  le  vrai  goût  de  la  Mufique  Italienne  effc 
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la  célébré  Cuzzoni  ;  tout  le  monde  fçait  qu  en 
1724  elle  chanta  avec  un  applaudilTemenc 
univerfelun  Motet  &  un  Pfeaume  de  la  corn- 
pofition  du  fieur  Bononcini  dans  la  Chapel¬ 
le  de  Fontainebleau  :  elle  a  foutenu  à  Lon¬ 
dres  pendant  fix  années  la  gloire  de  la  Na¬ 
tion  Italienne,  «Scelle  y futrappelléeen  1754, 
malgré  les  conreftations  &  les  brigues  des 
Théâtres  d’Italie  ;  fes  appointemens  étoient 
de  quinze  cënt  guinées  par  an ,  de  même 
que  ceux  du  fieur  François  Bernardi ,  dit  le 
Senefino ,  excellent  Muficien  ,  &  qui  ne  s’eft 
jamais  laiffé  entraîner  par  le  goût  de  la  nou¬ 
velle  Mufique  ;  mais ,  ce  qui  ne  fe  voit  pref- 
que  plus  en  Italie  ,  &  ce  qui  eft  fort  rare 
par  tout  ailleurs ,  c’eft  qu’il  joint  à  la  beauté 
de  la  voix  ,  le  mérite  de  la  Déclamation  ,  & 
que  l’A&eur  ne  cede  en  rien  au  Muficien. 

J  e  ne  dois  pas  oublier  'ici  la  fameufe 
Fauflina  Bardoni  Ajfle ,  dont  les  talens  &  les 
récompenfes  n’ont  point  été  inferieurs  à  ceux 
de  Cuzzoni ,  dont  je  viens  de  parler.  C’eft  à 
fes  talens  finguliers  ,  &  à  la  prodigieufe  le- 
gereté  de  fa  voix  que  Fauflina  a  l’obligation 

d’avoir  inventé  une  nouvelle  façon  de  chan- 
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ter  :  comme  elle  a  extrêmement  plu  dans 
toute  l’Europe ,  on  a  cherché  à  l’imiter  ;  mais 
ces  imitateurs  n’ayant  ni  fon  organe  ni  fon 
talent,  n’ont  fait  que  gâter  leur  maniéré,  & 
c’eft  de  cette  mauvaife  imitation  que  vient  le 
mauvais  goût  du  Chant  &  delà  Compofi- 
tion  qui  régné  aujourd’hui  en  Italie,  ôt  qui 
a  déjà  pafle  dans  prefque  tous  les  Pays  de 
l’Europe. 

J  e  me  fuis  refervé  de  parler  en  dernier 
de  M.  Carlo  Brofchi  dit  Farinello  ,  parce 
que  c’efl:  aulïi  le  dernier  &  le  plus  jeune 
des  Muficiens  Italiens  de  grande  réputa¬ 
tion.  Il  chante  dans  le  goût  de  Fauflina  , 
mais  de  l’aveu  des  plus  grands  Connoifleurs, 
il  eft  fans  comparaifon  au-defîbs  d’elle,  étant 
parvenu  au  dernier  degré  de  la  perfeêtion. 
Dans  l’année  1734  il  fut  appellé  à  Londres, 
où  il  a  chanté  pendant  trois  Hy  vers  avec  un 
applaudiffement  général  ;  il  vint  à  Paris  en 
17  36,  &  après  avoir  chanté  dans  les  plus  gran¬ 
des  maifons ,  où  il  étoit  appellé  ôc  reçû  avec 
diftin&ion ,  le  Roi  lui  fit  l’honneur  de  l’en¬ 
tendre  dans  la  Chambre  de  la  Reine  ,  &  de 
l’applaudir  avec  des  expreflions  qui  étonnè¬ 
rent 


Théâtre  Italien . 


So¬ 
ient  foute  la  Cour.  Tous  ceux  qui  l’ont  en¬ 
tendu  l’ont  admiré  ,  &  on  convient  que  l’I¬ 
talie  n’a  jamais  produit ,  &  ne  produira  peut- 
être  jamais  ,  un  Muficien  fi  parfait.  Prefen- 
tementil  eft  enEfpagne  entretenu  pour  chan¬ 
ter  dans  la  Chambre  du  Roi  ôc  de  la  Reine. 
Ce  Monarque  par  fes  bienfaits ,  ôc  par  les 
grofles  pendons  dont  il  l’a  pourvu ,  a  mis  le 
comble  à  la  fortune  que  M.  Brofchi  a  d  bien 
mérité ,  ôc  par  fes  rares  talens  ,  ôc  par  fes  mé¬ 
rites  perfonnels. 

Autrefois  à  V enife  on  ne  donnoic 
aux  habiles  ôc  fameux  Mudciens  pour  chan¬ 
ter  pendant  l’Automne  ôc  le  Carnaval, que 
cent  Ëcus  romains  :  c’étoit  une  grande  dif- 
tinélion ,  ôc  la  preuve  d’un  mérite  fuperieur, 
que  d’accorder  jufqu’à  cent  vingt  Ecus ,  qui 
valent  600  livres  de  France.  Mais  depuis  30 
ans  on  donne  à  une  belle  Voix,  foit  en  hom¬ 
me  ,  foit  en  femme ,  plus  de  mille  fequins 
d’or  ,  qui  font  douze  mille  livres  de  France 
environ.  Santa  Stella ,  Fauflina  ,  Cuzzoni ,  ôc 
Farinello  ont  toujours  été  payés  fur  ce  pied- 
là.  Ce  font  ces  frais  immenfes  qui  caufent 
la  ruine  de  tous  les  Entrepreneurs  d’Opera 
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à  Venife  >  ôc  quiépuifent  les  meilleures  bouf¬ 
fes  d’Italie  ;  c’eft  encore  pour  cette  raifon  t 
que  pour  fournir  aux  grandes  fommes  que 
coûtent  les  Muficiens ,  on  a  depuis  quelque 
tems  retranché  les  Machines  dont  l’exécu¬ 
tion  coûtoit  aulîi  infiniment. 

On  paye  trois  livres,  monnoye  de  Ve¬ 
nife  ,  pour  entrer  dans  la  Salle  des  Opéra  , 
&  trente  fols  pour  y  être  aflîs  dans  le  Par¬ 
terre  ,  le  prix  des  Loges  eft  à  proportion.  Si 
l’on  compare  une  recette  fi  modique  avec 
les  exceffives  dépenfes  qui  font  neceflaires 
pour  foutenir  la  magnificence  de  ces  Spec¬ 
tacles  ,  on  fera  convaincu  des  pertes  que 
doivent  faire  les  Entrepreneurs  d’Opera  , 
étant  prefque  impoflible  que  la  recette  éga¬ 
le  les  frais ,  fur-tout  en  moins  de  quatre  mois 
de  Repréfentations ,  puifque  les  Opéra  ne 
commencent  à  Venife  au  plutôt  qu’à  la  moi¬ 
tié  du  mois  de  Novembre  jufqu’au  dernier 
jour  du  Carnaval. 

Comme  l’expérience  a  fait  connoître 
dans  toute  l’Europe  ,  &  fur-tout  en  Italie  , 
que  les  meilleurs  Adleurs  avec  les  plus  bel¬ 
les  Voix  ne  peuvent  pas  feuls  faire  réuflir  un 

Opéra 
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Opéra,  lorfque  la  Mufique  &  le  Poëme  ne 
font  pas  bons  ,  &  qu’au  contraire  un  bon 
Poëme  &  une  bonne  Mufique  (  &  très-fou- 
vent  cette  derniere  toute  feule)  peuvent  avoir 
beaucoup  de  fuccès  malgré  la  médiocre  exé¬ 
cution  ;  à  Venife ,  où  l’on  a  fenti  cette  vé¬ 
rité  mieux  qu  ailleurs  ,  on  fuit  une  méthode 
tout-à-fait  différente  de  l’ancienne ,  comme 
nous  allons  le  voir. 

Depuis  que  les  Opéra  y  ont  commencé, 
on  en  compte  en  moins  d’un  fiécle  6$ o , 
quoiqu’on  ne  les  ait  jamais  reprefentés  que 
dans  l’Hy  ver  ;  depuis  1637,  qui  eft  l’épo¬ 
que  du  premier  Opéra  de  Venife  ,  jufqu’à 
1700 ,  on  en  compte  3  £7;  à  l’exception  de 
cinq  ou  fix  qui  ont  été  remis  au  Théâtre  à 
caufe  du  grand  fuccès  qu’ils  avoient  eu.  Il 
paroît  furprenant  que  dans  l’efpace  de  foi- 
xante  &  trois  années  on  ait  vû  dans  la  feule 
ville  de  Venife  350  Opéra  tous  différens  : 
il  n’en  eft  plus  de  même  aujourd’hui.  Les 
Entrepreneurs  ne  voulant  point  courir  les 
rifques  de  la  nouveauté,  remettent  prefque 
tous  les  ans  les  Opéra  qui  ont  eu  du  fuc¬ 
cès  quelques  années  auparavant,  foit  à  Ve- 
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nife  )  foit  ailleurs  ;  on  fait  encore  plus  ,  ca t 
on  remet  quelquefois  le  même  Opéra  deux 
fois  de  fuite  :  ce  qui  déplaît  aux  Spectateurs  * 
&  qui  ternit  beaucoup  la  gloire  des  Théâ¬ 
tres  d’Italie  autrefois  fl  fertiles  en  nou¬ 
veautés. 

Parmi  les  Poètes  Italiens  qui  ont  écrit 
en  ce  genre ,  quelques-uns  ont  excellé  par 
une  verfification  noble  &  pure ,  &  d’autres 
par  une  imagination  poétique  &  élevée  ,  mais 
le  plus  grand  nombre  ne  mérite  pas  qu’on  en 
parle.  Autrefois  l’Opera  embraffoit  tout  ;  au¬ 
jourd’hui  en  renonçant  aux  Machines  on  a 
abandonné  la  Fable ,  les  Divinités ,  la  Ma¬ 
gie  ,  la  Paftorale,  &  autres  chofes  pareilles; 
on  ne  s’eft  attaché  qu’à  traiter  des  Sujets  hif- 
toriques.  Les  vieux  Opéra  qui  nous  relient, 
nous  font  connoître  quel  étoit  le  génie  abon¬ 
dant  des  Italiens  en  traitant  l’Hilloire  ;  il 
femble  aujourd’hui  qu’une  fterilité  générale 
ait  fuccedé  dans  les  efprits  à  la  fécondité  de 
leurs  predécelfeurs.  Le  Plan ,  les  Scènes  >  ôc 
même  les  Penfées  font  prifes  ordinairement 
du  Théâtre  Tragique  François. 

T  o  u  s  les  inconvéniens ,  dont  nous  avons 
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parlé  }  pourroient  bien  faire  tomber  l’Opera 
dans  le  cas  de  la  Comedie  ,  ôc  l’on  pourroit 
bien  parler  un  jour  de  la  Mufique  Italienne 
comme  l’on  fait  aujourd’hui  de  leur  belle  Co¬ 
médie  du  bon  fiécle ,  en  eftimant  les  An¬ 
ciens  ,  &  en  méprifant  les  Modernes. 
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N  pourrait,  je  crois,  affurer  que  les 


V.y  Efpagnols  ont  été  les  premiers  en  Eu¬ 
rope  qui  ayent  écrit  pour  le  Théâtre ,  s’il 
n’étoit  pas  évident  que  depuis  la  décadence 
des  Latins  le  Théâtre  s’eft  perpétué  en  Ita¬ 
lie  fans  interruption  5  il  eft  vrai  aufïi  que  les 
Bâteleurs  ôc  les  Charlatans  ont  eu  grande 
part  à  cette  continuité  ,  puifqu’ils  ont  été  les 
fupports  de  la  Comédie  des  Gentils ,  &  qu’on 
ne  peut  avec  raifon  donner  le  nom  de  Co¬ 
médie  à  leurs  boufoneries  ,  qui  n’étoientque 
des  monftres  informes  fans  dialogue  &  fans 
ftile.  Si  ces  mêmes  Charlatans  ont  dans  la 
fuite  annobli  leurs  Jeux  en  repréfentant  dans 
des  Cours ,  ou  dans  des  Salles  de  grandes 
Maifons  ,  cela  ne  fuffira  jamais  pour  dire 
qu’avant  le  X  I.  &  le  XII.  fiécle  la  Co¬ 
médie  ait  eu  une  forme  en  Italie ,  ou  dans 
quelqu’autre  partie  de  l’Europe.  Ce  Spe&a- 
cle  étoit  tout  au  plus  dans  le  goût  des  Far¬ 
ces  impromptues  que  les  Comédiens  Italiens 
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jouent  encore  prefentement ,  &  il  eft  même 
à  fuppofer  que  la  forme  qu’ elles  avoient 
alors  n’e'toit  pas  à  beaucoup  près  compara¬ 
ble  à  la  Comédie  Italienne  à  l’impromptu , 
quelque  défedueufe  qu’elle  foit. 

Je  ne  prétens  pas  détruire  par-là  ce  que 
j’ai  dit  ailleurs ,  &  je  fuis  perfuadé  que  dès 
le  treiziéme  fiécle ,  il  y  avoit  en  Italie  des 
Comédies  écrites  5  mais  comme  elles  n’é- 
toient  point  publiques,  6c  qu’on  nelesjouoit 
qu’en  particulier ,  on  n’en  peut  donner  une 
époque  aulïi  certaine  que  nous  l’avons  de  la 
Comédie  jouée  à  l’impromptu. 

Le  Théâtre  en  Efpagne  a  commencé 
bien  différemment  :  il  eft  vrai  que  les  Efpa- 
gnols  ,  non  plus  que  les  autres  Nations ,  ne 
fe  font  pas  piqués  de  jouer  à  l’impromptu  > 
mais  ils  peuvent  difputer  à  toutes  les  autres 
Nations  le  renouvellement  ou  le  rétabliffe- 
ment  de  la  véritable  Comédie.  L’Hiftoire 
d’Efpagne  nous  fournit  des  mémoires  très- 
anciens  des  premiers  jeux  de  leur  Théâtre  : 
c’étoit  de  petites  Farces  en  un  Ade  qu’on 
appelloit  Emremejjes ,  ou  Jornadas  ,  journée, 

£ar  c’çft  ainfi  qu’on  les  nomme  encore  ;  ces 
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Pièces  en  très-peu  de  fcénes ,  n’ètoient  re- 
préfentées  que  par  un  petit  nombre  d’ Ac¬ 
teurs  :  l’aêtion  de  cet  A£te  rouloit  ordinai¬ 
rement  fur  un  fait  populaire  Ôc  ridicule,  ôç 
tout  cela  ètoit  écrit  &  rempli  de  mots  plai- 
fàns ,  ôc  malins  ,  qui  amenoient  un  mariage 
extravagant  :  en  cela  très-conformes  aux  Mi¬ 
mes  Latins ,  puifque  les  Sujets  étoient  de  la 
même  efpece.  Ces  EntremeJJes  fe  repréfen- 
toient  dans  les  Carfours  ôc  dans  les  Places 
publiques  des  Villes ,  à  l’occafion  de  quel¬ 
que  Fête  facrée  ou  profane  ;  comme  la  Dé¬ 
dicace  de  quelque  Eglife  ,  l’Entrée ,  le  Ma¬ 
riage  de  quelque  Prince  Souverain ,  ou  au¬ 
tre  chofe  femblable  :  les  François  en  cela 
n’ont  que  long-tems  après  imité  les  Efpa- 
gnols.  Si  l’on  veut  juger  de  ces  fortes  d’Ou- 
vrages  par  les  EntremeJJes  modernes  que  les 
meilleurs  Poëtes  dramatiques  Efpagnols  nous 
ont  donnés  ,  on  ne  peut  croire  les  premiers 
que  très-foibles  ;  car  ceux  qui  font  écrits  du 
tems  de  Calderon  font  bien  mauvais ,  ôc  ils 
n’ont  d’autre  mérite  que  d’être  véritablement 
Farces. 

Ces  paiïetems  ?  qui  n’étoient  faits  que 

pour 
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pour  amufer  la  populace ,  firent  place  à  la 
Comédie ,  qui  commença  de  la  même  fa¬ 
çon  qu’elle  s’étoit  établie  dans  la  Grèce.  On 
la  repréfentoit  fans  prefque  aucun  ornement, 
&  dans  des  endroits  nullement  convenables 
aux  Fêtes  qui  étoient  le  motif  de  la  repré- 
fentation.  Quoiqu’aujourd’hui  les  Théâtres 
d’Efpagne  ayent  pris  une  meilleure  forme  , 
ils  confervent  encore  néanmoins  le  nom 
qu’on  leur  donna  dans  les  commencemens , 
&  1  on  continue  toujours  de  les  appeller  Cor- 
raies ,  qui  veutdire  Cours ,  ou  Bajfc  Cours.  Mais 
lorfque  l’on  veut  leur  donner  un  nom  plus 
honnête ,  on  les  appelle  Patios  ,  qui  veut 
dire  Grandes  Cours.  Les  Théâtres  qui  font 
dans  les  Palais  des  Souverains ,  ou  de  quel¬ 
ques  grands  Seigneurs,  ne  portent  point  le 
nom  de  Corrales ,  parce  que  c’eft  un  mot 
trop  bas ,  mais  celui  de  Colijèo. 

On  voit  bien  que  les  Efpagnols  ont  in- 
fenfiblement  fait  fuccéder  à  ces  Farces  de 
meilleures  Comédies ,  mais  il  n’eft  pas  pot 
fible  de  donner  une  époque  certaine  de  ce 
changement  qui  a  rendu  le  Théâtre  tel  qu’il 
eft  aujourd’hui  :  ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’eft 
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qu’ils  peuvent  fe  vanter  d’être  les  premiers 
qui  ont  remis  leur  Comédie  dans  l’état  où 
nous  la  voyons  depuis  long-tems ,  &  ils  peu¬ 
vent  dater  ce  rétabliflement  du  milieu  du 
XV.  fiécle,  au  lieu  que  les  Italiens  ne  com¬ 
ptent  leur  bonne  Comédie  que  du  commen¬ 
cement  du  XVI.  fiécle,  ôc  les  François 
vers  la  fin  du  XVII.  c’eft-à- dire  dutemsde 
Moliere. 

D.  Lofe  de  Rueda  ,  ôc  Navarro  ,  qui 
étoient  contemporains^,  ont  commencé  à 
mettre  en  trois  Aéles  la  Comédie  qui  aupa¬ 
ravant  étoit  divifée  en  quatre  :  onnommoie 
dans  ces  premiers  tems  Aftos  ce-  que  nous 
appelions  Aftes,  ôc  les  deux  Auteurs  que 
nous  venons  de  citer  les  appelèrent  J  orna - 
das,  ce  qui  a  été  obfervé  jufqu’à  prefent  par 
tous  les  Auteurs ,  dont  les  Pièces  ont  été 
imprimées.  Mais  avant  toutes  chofes,  je  crois 
qu’il  faut  examiner  la  conftruétion  de  leur 
Salle.par  laquelle  on  pourra  tirer  quelque  con- 
noiflance  de  l’ancienneté  de  leur  Comédie. 

Les  Théâtres  en  Efpagne  ont  une  forme 
tout-à-fait  particulière  :  ils  font  prefque  quar- 

rés,  ôc  ont  trois  étages  :  il  n’y  a  de  Loges  qu’au 

premier 
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premier  rang ,  6c  ces  Loges  ne  font  feparées* 
comme  en  France  ,  que  par  des  barreaux  : 
la  Loge  qui  eft  en  face ,  ôc  au-deflus  de  la 
porte  qui  conduit  au  Parterre  ôc  au  Théâ¬ 
tre  ,  s’appelle  la  Loge  de  la  V ille ,  parce  qu  el¬ 
le  eft  toujours  occupée  par  un  des  Regido- 
res ,  ou  întendans  de  Police.  Au-deflous  de 
cette  Loge,  ôc  du  refte  de  la  façade,  fe for¬ 
me  une  efpéce  d’Amphithéâtrequi  s’avance 
un  peu  dans  le  Parterre ,  ôc  qui  eft  garni  de 
bancs  :  on  le  nomme  Cazuela ,  il  n’y  a  que 
les  femmes  qui  s’y  placent  ;  au-deflous  de 
la  Cazuela ,  ôc  aux  deux  côtés  de  la  porte 
par  où  l’on  entre  dans  le  Parterre  ,  font  deux 
Loges  obfcures  que  l’on  appelle  Aloxeros , 
ôc  dans  l’une  defquelles  un  Alcade  de  Corte , 
qui  eft  un  Juge  Royal,  fe  place,  ayant  tout 
fon  cortège  devant  lui  dans  une  petite  en¬ 
ceinte  qui  eft  dans  le  Parterre  :  ce  iMagiA 
trat  ne  s’y  met  cependant  pas  ordinairement, 
mais  feulement  lorfque  la  Scène  eft  embar- 
rafl'ée  par  des  Décorations ,  car  dans  la  Co¬ 
médie  Ample  que  l’on  appelle  de  Capa  y  Spa~ 
da ,  il  occupe  une  chaife  fur  un  des  côtés 
du  Théâtre  ,  avec  deux  ou  trois  Archers 

de 
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A  u-d  e  s  s  u  s  des  premières  Loges  ,  des 
deux  côtés  de  la  Salle  ,  eft  un  fécond  rang 
compofé  d’une  efpece  de  Loges ,  ou  petites 
Chambres ,  que  l’on  appelle  Banés  ,  c’eft-là 
que  fe  placent  les  perfonnes  qui  ne  veulent 
point  être  vues.  Sur  la  même  ligne,  &  dans 
toute  la  façade  du  fonds  ,  eft  un  efpace  aufli 
Vafte  que  celui  de  la  Cazuela ,  on  le  nomme 
Tertulia  ;  c’eft  où  fe  placent  les  Moines  , 
les  Prêtres  ,  ôc  autres  perfonnes  qui  veulent 
aftifter  au  Spectacle  avec  une  forte  de  bien- 
féance.  Aux  deux  côtés  du  Parterre  font  des 
places  deftinées  aux  hommes  ,  qui  y  font 
aftis  comme  on  l’étoit  dans  les  Amphithéâ¬ 
tres  des  Anciens  :  leur  nom  eft  las  Gradas ; 
ôc  on  y  monte  par  cinq  petites  marches  de 
bois  ;  ils  font  entourés  d’une  efpéce  de  ba- 
luftrade ,  ôc  vont  fe  joindre  à  deux  rangs  de 
bancs  qui  font  fur  la  Scène  où  les  Aêteurs 
repréfentent  :  il  y  a  au  bout  de  ces  gradins 
un  autre  endroit  qui  eft  de  toute  la  largeur 
du  Théâtre  3  ôc  qui  y  eft  joint  :  il  eft  un  peu 
plus  élevé  que  le  Parterre ,  ôc  on  l’appelle 
los  Tabouretés ,  ou  media  Lmetta ,  ce  qui  peut 
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fe  comparer  à  l’Orcheftre  des  Théâtres  d’I¬ 
talie  &  de  France.  Dans  le  Patio ,  ou  Par¬ 
terre  ,  en  face  du  Théâtre  ,  il  y  a  des  bancs  ; 
qui  fe  joignent  aux  derniers  gradins  des  deux 
Amphithéâtres  dont  on  a  parlé.  Autrefois  les 
Théâtres  n’étoient  point  couverts  au-def- 
fus  de  ce  Parterre ,  comme  ils  le  font  pré- 
fentement ,  de  façon  que  les  Spedateurs  fe 
trouvoient  expofés  à  la  pluye  ôc  aux  autres 
injures  de  l’air.  (  i  ) 

Cette  forme  des  Théâtres  qui  en 
Efpagne  diffère  tant  des  autres  Théâtres 
de  l’Europe ,  pourroit  être  encore  une  preu¬ 
ve  de  leur  antiquité  ;  car  il  eft  naturel  de 
penfer  que  fi  les  Théâtres  d’Italie  avoient 
été  bâtis  avant  ceux  d’Efpagne  ,  on  auroit 
fuivi  la  méthode  des  Italiens ,  comme  toutes 
les  autres  Nations  ont  fait ,  à  la  referve 
de  quelques  petits  changemens  :  comme  par 
exempleja  mode  des  Amphithéâtres  que  l’on 
voit  en  France  ,  &  qui  cependant  pourroit 
bien  tirer  fon  origine  de  la  Caxuela  des 

(  i  )  Aujourd’hui  on  a  confirait  à  Madrid  un  Théâtre  très- 
grand  &  très-magnifique,  dans  le  goût  des  Théâtres  d’Italie, 
en  confervant  cependant  quelques-unes  •  des  parties  de  leur 
ancienne  forme. 

Théâtres 
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Théâtres  de  Madrid  :  comme  les  deux  bancs 
fur  la  Scène  en  Efpagne  pourroient  aulfi 
avoir  donné  aux  François  l’idée  d’en  mettre 
jufqu’à  fix  ,  pour  y  placer  plus  de  monde. 

L  a  façon  de  payer  pour  voir  la  Comé¬ 
die  en  Efpagne  eft  la  même  qu’en  Italie  :  on 
paye  d’abord  ,  pour  entrer  dans  la  Salle  , 
Quatroquartos  ,  qui  font  deux  fols  &  demi  ; 
monnoye  de  France  :  ôc  enfuite  ,  pour  être 
placé  ,  on  paye  la  même  fomme  ou  un  peu 
plus,  félon  les  places  qu’on  choifit.  C’eft  af- 
fez  l’ufage  en  Efpagne  de  louer  pour  toute 
l’année  des  Loges  ,  qui  ordinairement  font 
occupées  par  des  femmes  de  condition  ac¬ 
compagnées  feulement  de  leurs  parens  ,  ou 
de  quelques  vieux  domeftiques  >  mais  on 
commence  à  fe  relâcher  de  cette  contraitv* 
te ,  &  on  a  aujourd’hui  plus  de  liberté  qu’on 
n’avoit  autrefois  fur  bien  des  chofes.  Si  on 
ne  veut  prendre  dans  les  Loges  qu’une  feule 
place  (  ce  que  font  les  hommes  feulement  ) 
on  paye  deux  Reales  de  Plata ,  qui  font  vingt 
fols ,  6c  los  Tabometés  de  même ,  ôc  tout  le 
relie  à  proportion. 

Anciennement  les  Décorations 

étoient 
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Soient  très-peu  de  chofe  :  elles  fe  réduis 
(oient  à  un  afiez  mauvais  rideau  qui  cou¬ 
vrent  les  portes  par  où  les  Acteurs  entroient 
&  fortoient  :  cet  ufage  n’eft  pas  même  aboli 
tout-à-fait ,  ôc  principalement  dans  les  Co¬ 
médies  de  Capa  y  Efpada. 

Les  habits  étoient autrefois  très- Amples* 
mais  aujourd’hui  le  luxe  s’eft  introduit  au 
Théâtre,  &  les  Actrices  y  font  vêtues  magni¬ 
fiquement  ,  fur-tout  lorfque  la  Comédie  eft 
en  Mufique.  Lés  Auteurs  ehoififfent  dans 
la  Fable  des  Sujets  de  Comédie  ,  dont  la 
plupart  des  Scènes  font  en  Mufique,  &  alors 
les  Décorations ,  I^s  changemens  de  Théâ¬ 
tre  ,  les  habits  &  tous  les  autres  accompagne- 
mens  y  font  très-fomptueux.  Mais  quand  la 
repréfentation  fe  fait  dans  le  Salon  de  Pala - 
cio ,  dans  le  Colifeo  del  Ritfro  ,  ou  chez  quel¬ 
que  Grand  d’Efpagne  des  plus  riches  ,  c’eft 
alors  que  l’on  tâche  d’égaler  ce  qu’il  y  a  de 
plus  fuperbe  dans  l’Italie. 

I  l  feroit  difficile  de  dire  exa&ement  le 
nombre  des  Poètes  dramatiques  que  l’Efpa- 
gne  a  produits  :  mais  on  peut  mettre  au  rang 

de  ceux  qui  ont  le  plus  de  réputation  Lop'es 
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de  V ?ga  )  Calderon  ,  Mureto ,  Solis ,  Salazat , 
Molina  ôc  quelques  autres.  A  l’égard  de  la 
quantité  des  Ouvrages  dramatiques  les  Es¬ 
pagnols  font  en  cela  bien  Supérieurs  à  toutes 
les  autres  Nations  »  ôc  l’on  peut  dire ,  fans 
exagérer,  qu’il  y  a  plus  de  Comédies  Es¬ 
pagnoles,  qu’il  n’y  a  de  Comédies  ôc  de  Tra¬ 
gédies  Italiennes  &  FrançoiSes  depuis  leur 
origine  juSqu’à  préSent.  Si  l’on  doute  de  ce 
que  je  viens  d’avancer ,  on  n’a  qu’à  exami¬ 
ner  les  Ouvrages  de  quelques  uns  des  Poè¬ 
tes  de  cette  Nation. 

Le  Seul  Don  Pedro  Calderon  de  la  Barca 
a  imprimé  neuS  volumes  de  Comédies ,  ôc 
fix  volumes  à’ Autos  Sacr amentales ,  ôc  cha¬ 
cun  de  ces  volumes  contient  douze  Piè¬ 
ces  ,  ce  qui  Sait  un  Recueil  de  cent  quatre- 
vingt  :  or  il  eft  certain  qu’il  en  a  encore 
écrit  un  plus  grand  nombre  qui  n’ont  point 
été  imprimées.  Quoiqu 'Augujlin  Mureto  n’ait 
mis  au  jour  que  trente-fix  Pièces  ,  il  n’efl: 
pourtant  pas  douteux  qu’il  n’en  ait  compoSé 
beaucoup  plus.  Fray  Gabriel  Thelles  a  Sait 
un  très-grand  nombre  de  Pièces ,  mais  il  n’y 
en  a  que  cinq  volumes  d’imprimés ,  chacun 
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«de  douze  Comédies  :  on  voit  par  les  an¬ 
ciens  Regilîres  >  ou  Journaux  des  Théâtres , 
que  Lopes  de  Fega  Carpio  a  fait  plus  de  15-00 
Pièces ,  &  qu  elles  ont  été  toutes  repre'fen- 
tées  :  on  n’en  trouve  (  &  même  avec  bien 
de  la  peine  }  que  vingt-fix  volumes  conte¬ 
nant  trois  cens  douze  Comédies  3  à  legard 
des  autres  qui  ne  font  point  parvenues  juf- 
qu’à  nous ,  fi  quelqu’un  veut  les  lui  contef- 
ter,  du  moins  perfonne  ne  peut  révoquer  en 
doute  les  3  1 2  qui  nous  relient ,  &  ce  nom¬ 
bre  prodigieux  fuffit  pour  prouver  que  le 
plus  fertile  génie  de  tous  les  Poètes  drama¬ 
tiques  ne  peut ,  &  ne  doit  point  être  com¬ 
paré  à  Lopes  de  Vega  du  côté  de  la  fertilité 
&  de  i  imagination.  Don  Juan  Per ès  de  Mon- 
talban  a  compofé  trente-fix  Comédies,  & 
douze  Autos  Sacramentales  :  ainfi  parmi  les 
Auteurs  qui  ont  travaillé  pour  le  Théâtre 
il  n’y  en  a  prefque  point  qui  n’ayent  com¬ 
pofé  chacun  24  Pièces,  fi  nous  en  excep¬ 
tons  Antonio  de  Solis ,  &  Don  Augujîm  de 
Salazar ,  qui  fe  font  diltingués  entre  les  meil¬ 
leurs  Poètes  ,  quoiqu’ils  n’ayent  fait  chacun 
que  neuf  Pièces.  On  ne  doit  pas  s’étonner 

E  2  f, 
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fi  les  Ouvrages  de  ces  deux  Auteurs  font  efs 
fi  petit  nombre ,  en  comparaifon  de  ceux  de 
leurs  Compatriotes  ,  Solis  étant  mort  fort  jeu* 
ne ,  ôc  Salazar  prefque  enfant  :  on  dit  que 
le  premier  lailfa  une  Pièce  imparfaite  ,  ôc 
qui  avoit  pour  titre  ,  Amor  es  arte  de  amar  ; 
mais  perfonne  n’a  jamais  ofé  l’achever.  Ce 
fut  à  l’occafion  de  la  mort  de  Salazar  que 
Calderon  dit  :  Emperaba  par  d'onde  el  acaba- 
ba  :  c’eft-à-dire  ,  il  étoit  le  premier  dans  tout  ce 
quil  perfeëlionnoit. 

Il  y  a  600  Autos  Sacr amentales  imprimés  > 
fans  compter  un  nombre  infini  qui  ne  le  font 
point  ;  les  Autos  Sacr  amentales  font  des  Dra¬ 
mes  faints  que  l’on  repréfente  en  certain  tems 
de  l’année  j  ôc  particuliérement  le  jour  de  la 
Fête-Dieu.  Il  ne  faut  pas  croire  qu’ils  ayent 
quelque  reflemblance  avec  ces  Drames  qui 
font  en  fi  grand  nombre  en  Italie  ,  ôc  dans 
lefquels  on  repréfente  les  Myftéres  de  la 
Paflion  de  Notre- Seigneur ,  ou  quelque  évé¬ 
nement  de  la  vie  des  Martyts  ôc  des  Vier¬ 
ges.  Ce  font  des  Ouvrages  allégoriques  qui 
traitent  toujours  des  grands  Myftéres  de  no¬ 
tre  Religion  ,  mais  d’une  façon  tout-à-fait 

particu- 
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particulière*  Don  Pedro  Calderon  eft  regardé 
comme  le  meilleur  de  tous  les  Poëtes  qui 
ont  travaillé  en  ce  genre",  ôc  l’on  convient 
que  perfonne  ne  pourra  jamais  l’égaler. 

L  a  forme  de  ces  Drames  eft  toujours  al¬ 
légorique,  comme  nous  avons  dit.  Onper- 
fonnifie  la  mémoire  ,  la  volonté ,  l’entende¬ 
ment  ,  la  vie ,  le  Judaïfme ,  l’Eglife ,  l’Ido- 
latrie,  l’Apoftafie,  ôcc.  Don  Pedro  de  Cal¬ 
deron  dans  un  de  fes  Ouvrages  perfonnifie 
jufqu’aux  cinq  Sens  du  corps  humain  :  très- 
fouvent  parmi  de  tels  Aéteursil  y  a  des  Per- 
fonnages  réels,  ôc  fur-tout  un  Aéleur  comi¬ 
que.  Toute  l’aôtion  de  ces  fortes  de  Drames 
ne  roule  >  comme  nous  l’avons  déjà  dit ,  que 
fur  les  plus  grands  Myftéres  de  notre  Reli¬ 
gion  ,  ôc  principalement  fur  celui  de  l’Eu- 
ehariftie ,  par  où  l’a&ion  fe  termine. 

UAuto  Sacramental  de  las  Plantas  du 
même  Calderon ,  me  paroît  tout-à-fait  fingu- 
lier  en  ce  genre  :  les  A&eurs  font ,  YEJpine , 
le  Mûrier  >  le  Cèdre  ,  XAmenâier  ,  le  Chêne , 
VOlivier  >XEJpi ,  la  Peigne ,  ôc  le  Laurier.  Deux 
Anges  entrent  fur  le  Théâtre ,  ôc  adreflant 

la  parole  à  toutes  les  Plantes ,  ils  leur  dé- 

E  3  clarent; 
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clarent  qu’une  d’entre  elles  doit  produire  uffc 
fruit  doux  &  admirable  :  ils  les  invitent  à  un 
combat  divin  pour  mériter  une  couronne 
qu’un  de  ces  Anges  tient  à  la  main ,  & 
qu’il  va  appendre  fur  un  côté  du  Théâtre  ; 
ils  leur  donnent  la  faculté  de  parler ,  &  ils 
s’en  vont  ;  les  Arbres  parlent  &  font  dans 
l’admiration. 

Le  Cèdre  arrive  avec  un  bâton  à  la  main 
en  forme  de  croix  :  tous  les  autres  Interlo¬ 
cuteurs  font  furpris  de  le  voir  ,  comme  un 
Arbre  qu’aucun  d’eux  n’a  encore  vû.  Le  Cé- 
dre  fait  un  long  Difcours  allégorique  fur  la 
Création  du  Monde,  de  l’homme,  des  ani¬ 
maux  &  des  végétaux  :  il  leur  dit  que  de  la 
même  façon  que  les  animaux  qui  habitent  la 
mer ,  les  airs  ôç  la  terre,  connoilfent  un  Roi , 
les  arbres  en  doivent  avoir  un  aufli  :  il  ajou¬ 
te  qu’il  ne  fe  vante  point  de  mériter  cette 
prééminence  ,  mais  qu’il  fera  le  juge  entr’eux 
de  celui  qui  la  méritera ,  &  il  fort. 

Les  Plantes  qui  relient  fur  la  fcéne  font 
choquées  qu’un  Arbre  étranger  s’arroge  le 
droit  d’être  leur  arbitre  :  elles  produifent  les 

attributs  que  les  hommes  leur  accordent ,  & 

par 
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par  lefquels  chacune  prétend  l’emporter  fur 
les  autres. 

Dans  une  fcéne  qui  fuit ,  le  Cèdre  propo- 
fe  à  chaque  Plante  de  donner  un  placet  & 
de  déduire  leurs  titres ,  ce  qui  s’exécute.  En- 
fuite  le  Cèdre  paroît  tenant  devant  lui  une 
Croix  dont  les  bras  font  entrelalfés  de  feuil¬ 
les  de  Cèdre ,  de  Cyprès  &  de  Palme  ;  les 
Plantes  fe  partagent  pour  &  contre  b  pré¬ 
tendue  violence  que  le  Cèdre  leur  fait  enfe 
nommant  leur  arbitre.  UEJpine  éclate  de  co¬ 
lère  ,  lui  demande  qui  il  eft ,  &  fur  ce  qu’il 
refufe  même  de  lui  dire  fon  nom  ,  XEfpine 
s’irrite ,  &  dit  qu’elle  feule  fuffira  pour  arra¬ 
cher  &  détruire  un  Arbre  qui  n’eft  point  con¬ 
nu  dans  le  pays  ,  &  qui  veut  les  tirannifer  : 
elle  s’approche  de  lui  &  l’embralfe  :  le  Cèdre 
s’écrie  qu’elle  lui  déchire  le  corps  :  en  cet 
inftant  on  voit  du  fang  fortir  de  la  croix  : 
toutes  les  Plantes  en  frémiffent  :  le  Cèdre  dit 
qu’il  arrofera  de  ce  fang  toute  la  terre  :  1  ’Ef- 
pi  &  la  feigne  s’approchent  de  la  croix  pour 
le  recevoir  :  le  Cèdre  voyant  leur  pitié  ôc 
leur  humilité  ,  tenant  toujours  la  croix  de¬ 
vant  lui ,  leur  dit  ces  paroles  : 

E  ^  Pues 
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Pues  humildes  ?  pues  piadofos 
Lo  dos  recidib  mi  cuerpo  9 
O  mi  fangre  ,  en  los  dos  folo 
Defde  oy  mi  cuerpo  >  y  mi  fangre 
Sera  divino  teforo  ,  8; c. 

Puifque  humbles  &  compatiffans , 

V ous  recevez  tous  les  deux  mon  corps 
Et  mon  fang ,  en  vous  deux  feulement 
Dès  aujourd'hui  mon  corps  &  mon  fang 
Sera  un  divin  tréfor ,  &c . 

UE spi  ne  qui  eft  reftée  enfanglantée  fe 
défefpere  ,  &  voyant  toutes  les  Plantes  fuir 
à  fon  afpe£l,  elle  fait  une  grande  lamenta¬ 
tion.  La  croix  paroît  en  l’air  :  quelques-unes 
des  Plantes  demandent  au  Cèdre  de  déclarer 
celle  qui  mérite  la  Couronne,  le  Cèdre  dit 
que  c’eft  l’humilité  qui  l’obtiendra ,  &  il  nom-* 
me  YEfpi  &  la  Vigne ,  êcc.  &  la  Pièce  finit. 
C’eft  ainfi  que  fe  terminent  les  Autos  Sa ■> 
cr amentales  par  une  penfée  qui  a  rapport  au 
Myftére  de  l’Euchariftie. 

Ces  fortes  de  Drames  font  précédés  d’un 
Prologue  auquel  on  donne  l’épithéte  de  Sa- 
cramental ,  &  on  y  ajoute  un  titre  particulier 
qui  femble  n’avoir  jamais  de  rapport  au  MyL 
térç  de  la  Fête-Dieu,  qui  en  eft  pourtant  le 
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fcul  objet  :  par  exemple  :  Loa  Sacramental 
delLoco.  Prologue  Sacramental  du  Fol:  au  com* 
mencement  de  ce  Prologue  on  entend  des 
gens  dans  la  coulifle  qui  crient  :  Prenez  gar¬ 
de  au  Fol  qui  sefl  échapé  :  courons,  courons  après. 
Le  Fol  paroît  enfuite,  dil'ant  à  ceux  qui 
crient  après  lui  de  ne  point  s’inquiéter,  qu’il 
n’eft  pas  ce  qu’il  étoit  auparavant  :  que  le 
plaifir  d’être  témoin  de  la  Fête  l’a  fait  for- 
tir  ,  &c.  &  en  moins  de  deux  cens  petits 
vers  il  fait  l’énumçration  de  tous  les  Prodi¬ 
ges  ,  &  des  plus  grands  Myftéres  du  Vieux 
&  du  Nouveau  Teftament.  Il  en  eftde  mê-> 
me  du  Prologue  Sacramental  du  Payfan ,  ou 
de  celui  des  Equivoques  ?  &c.  qui  promet¬ 
tent  par  leur  début  tout  le  contraire  de  ce 
qui  fe  trouve  à  la  fin. 

Outre  les  Auteurs  connus  il  y  en  a 
encore  un  nombre  infini  d’anonymes  qui  à 
l’impreflion  ne  prennent  que  le  nom  ou  le 
titre  d'un  ingegnio ,  de  dos  ou  de  très  ingegnios. 
Un  Libraire  de  Madrid  a  eu  la  curiofité  de 
rechercher  toutes  les  Pièces  de  Théâtre  des 
Auteurs  anonymes  fous  le  titre  d 'un  ingegnio  a 
,&c?  &  quoiqu’il  n’ait  pas  pû  encore  en  raf- 

fembler 


74  Theatre  Espagnol . 

fembler  une  fuite  complette ,  il  eft  cepen¬ 
dant  parvenu  à  en  faire  un  recueil  de  quatre 
mille  huit  cens.  Ajoutons  à  cela  le  nombre 
immenfe  de  Pièces  de  Théâtre  imprimées 
avec  les  noms  des  Auteurs  ,  &  nous  verrons 
qu’il  faudra  convenir  que  les  Efpagnols  font 
les  plus  riches  en  Ouvrages  de  Théâtre ,  Ôc 
que  toutes  les  Nations  de  l’Europe  enfem- 
ble  ne  pourroient  en  produire  une  aufli  gran¬ 
de  quantité. 

J  E  fçais  bien  que  les  Connoifleurs  m’ob- 
jetteront  qu’une  grande  partie  de  ces  Pièces 
ne  confiftent  qu’en  une  intrigue  fondée  fur 
le  point  d’honneur ,  ce  qui  fait  que  non-feu¬ 
lement  il  y  a  beaucoup  de  reflemblance  en- 
tr’elles,  mais  encore  que  bien  fouvent  un 
Auteur  s’eft  répété  lui-même.  On  pourroit 
répondre  à  cette  objection  que  ce  genre  de 
compofition  eft  dans  le  goût  de  la  Nation  , 
qu’il  eft  naturel  de  fe  conformer  dans  ces 
fortes  d’Ouvrages  aux  moeurs  de  fon  pays  , 
&  que  l’on  pourroit  en  dire  autant  des  Ita¬ 
liens  &  des  François ,  qui  pendant  long-tems 
n’ont  traité  dans  leurs  Pièces  que  des  intri¬ 
gues  d’amour ,  qui  différent  très-peu  les  unes 
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des  autres  ;  ainfi  il  ne  faut  pas  reprocher  aux 
Efpagnols  d’avoir  donné  au  point  d’honneur 
la  prééminence  fur  leur  Théâtre  ;  &  Ton 
doit  convenir  aulïi  qu’il  n’eft  pas  toujours  le 
feul  mobile  de  la  Scène ,  puifque  l’on  re- 
connoît  alfez  par  ceux- mêmes  qui  les  ont 
imités  ,  combien  leurs  idées  font  fingulie- 
res,  &  avec  quelle  facilité  les  Auteurs  Ef¬ 
pagnols  inventent  des  Sujets ,  dont  ils  conf* 
tituent  la  Fable  conformément  au  goût  de 
la  Nation  :  car  il  eft  très-rare  que  dans  le 
grand  nombre  de  leurs  Comédies ,  il  s’en 
trouve  quelques-unes  dont  les  idées  foient 
prifes  ailleurs  ;  ce  font  les  Efpagnols  au  con¬ 
traire  qui  en  ont  fourni  à  tous  les  Poètes  de 
l’Europe. 

D  e  p  u  i  s  le  commencement  de  la  Co¬ 
médie  en  Italie  jufques  vers  la  moitié  du 
dix-feptiéme  fiécle ,  les  Italiens ,  foit  dans  le 
Tragique,  foit  dans  le  Comique ,  n’ont  eu 
pour  objet  d’imitation  que  les  Grecs  ôc  les  La¬ 
tins  ",  mais  il  y  a  1 3  o  ans  que  leurs  Ouvrages 
dramatiques  ne  font  pour  la  plûpart  que  des 
traduêtions  des  Pièces  Efpagnoles  ;&  on  peut 


dans 
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dans  la  naiflance  de  leur  Théâtre  :  ils  ont 
commencé  par  imiter  les  Grecs  &  les  La¬ 
tins,  &  enfuite  ils  ont  traduit  les  Efpagnols. 
Quoique  du  tems  même  de  Corneille  la  Tra¬ 
gédie  en  France  eût  déjà  changé  de  face  , 
cependant  on  ne  quitta  pas  encore  l’ufage 
dans  lequel  on  étoit  d’imiter  les  Efpagnols  : 
le  Cid  de  Pierre  Corneille ,  &  le  V inceflas  de 
Rotrou  en  font  des  preuves ,  &  l’on  voit  en¬ 
core  de  notre  tems  de  très  belles  Tragé¬ 
dies  prefque  toutes  tirées  de  l’Efpagnol  :  17- 
nes  de  Caftro  de  M.  Houdart  de  la  Motte  nous 
fait  fentir  que  les  plus  grands  Génies  ne  doi¬ 
vent  pas  méprifer  un  fond  fi  riche  ,  dans  le¬ 
quel  on  trouve  des  chofes  fi  belles ,  fi  pré- 
cieufes;  &  l’expérience  nous  fait  voir  qu’un 
homme  d’efprit  en  peut  tirer  des  idées  ad¬ 
mirables,  s’il  eft  capable  de  les  bien  em¬ 
ployer. 

C  e  n’eft  point  par  ignorance  que  les  Ef¬ 
pagnols  n’ont  pas  fuivi  les  Régies  d’Arifto- 
te  ;  Don  Lopes  de  Vega  nous  dit  que  Don 
Lopo  de\Rueda  les  a  févérement  fuivies  dans 
fes  Pièces ,  &  il  y  a  plufieurs  Comédies  & 
Tragicomédies  imprimées,  dont  les  Poètes 

annoncent 
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annoncent  aux  Lefteurs  qu’ils  fe  font  gloire 
d’avoir  compofé  leurs  Pièces  avec  toute 
l’exadlitude  que  demandent  les  Régies  ;  Vé¬ 
ga  lui-même  en  écrivant  fur  Y  Art  du  Théâ¬ 
tre ,  nous  dit ,  que  fi  les  Poètes  Efpagnols  ne 
fe  font  point  attachés  aux  Régies ,  c’eft  moins 
par  ignorance  que  par  la  néceflité  de  plaire 
à  la  Nation ,  &  fur-tout  aux  femmes ,  qui 
en  Efpagne ,  auffi  bien  qu’ailleurs ,  donnent 
la  loi  au  Théâtre  ôc  à  la  Langue.  Mais  mal¬ 
gré  cette  négligence  des  Régies ,  les  gens 
d’efprit  ,  en  tranfportant  dans  un  autre  Cli¬ 
mat  les  Pièces  Efpagnoles ,  peuvent  aifément 
les  réduire  à  i’exa&itude  néceffaire  :  c’eft  ce 
qu’ont  fait  voir  en  France  les  deux  Corneilles  ; 
Moliere ,  &  plufieurs  autres  ;  ainfi  on  peut  re¬ 
garder  le  Théâtre  Efpagnol  comme  une 
fource  intariflable  pour  toutes  les  Nations. 

I  l  y  a  aujourd’hui  à  Madrid  trois  Au¬ 
teurs  renommés  pour  le  Théâtre ,  Don  Tel¬ 
les  de  Arebo ,  Don  Bernardo  Jofeph  de  Reynojb 
y  Quifiones ,  ôc  Don  Jofeph  de  Canizares.  Ce 
dernier  eft  celui  des  trois  qui  produit  le 
plus ,  &  qui  eft  le  plus  en  réputation  :  ils 

n’ont  point  encore  fait  imprimer  aucune  de 

leurs 


78  T  h  e  at  re  Espagnol. 

leurs  Pièces ,  parce  qu’ils  font  dans  l’ulage 
de  ne  point  les  publier  l’une  après  l’autre ; 
comme  l’on  fait  en  France ,  mais  ils  atten¬ 
dent  pour  cela  qu’ils  ayent  un  Théâtre  com¬ 
plet  ;  fi  ces  Auteurs  fuivent  l’exemple  de 
leurs  prédéceffeurs ,  ils  laifferont  eux  feuls 
plus  d’Ouvrages  que  n’en  auront  produits 
en  France  tous  les  Auteurs  François  leurs 
contemporains. 

U  N  grand  ordre  s’obferve  dans  les  Re- 
préfentations  du  Théâtre  Efpagnol  ;  quel- 
qu’applaudiffement  que  les  Pièces  puiffenr 
attirer ,  quelqu’éclat  de  rire  qu’elles  puiffent 
exciter ,  jamais  aucun  tumulte  n’en  dérange 
l’exécution.  Leurs  applaudiffemens  ,  comme 
autrefois  chez  les  Anciens  ,  &  comme  chez 
les  François  encore  aujourd’hui,  confident  à 
battre  des  mains  :  fi  la  Pièce  eft  mal  com- 
pofée  par  le  Poète  ,  ou  mal  jouée  par  les 
Aéteurs ,  du  moins  on  en  attend  la  fin  pour 
en  porter  fon  jugement  :  fi  elle  plaît ,  tout 
le  Parterre  crie  en  confufion ,  &  la  demande 
pour  le  lendemain ,  comme  l’on  fait  en  Ita¬ 
lie  ,  &  particuliérement  à  Venife  ;  &  pour 
empêcher  qu’il  n’arrive  du  défordre ,  il  y  a 

toujours 
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toujours  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit ,  un 
Aie  aide  de  Corte  accompagné  de  fes  Gardes. 

Comme  les  A&eurs  Efpagnols  ,  qui 
cherchent  toujours  la  vérité  dans  leurs  ex- 
prenions  ,  font  grands  imitateurs  de  la  Na¬ 
ture  ,  ils  ne  le  font  pas  moins  dans  leur  dé¬ 
clamation  &  dans  leurs  geftes  5  mais  fans  ja¬ 
mais  néanmoins  abandonner  la  gravité  qui 
défigne  &  cara&érife  la  Nation  :  c’eft  ainfi 
que  s’expliquent  les  Mémoires  qui  m’ont  été 
envoyés  fur  cette  matière  ,  &  aufquels  j’af- 
(ure  que  le  Leéteur  peut  ajouter  foi.  Quoi¬ 
que  des  Comédiens  Efpagnols  foient  venus ; 
même  de  mon  tems ,  repréfenter  leurs  Piè¬ 
ces  dans  l’Italie  ,  j’avoue  de  bonne  foi  que 
je  ne  me  fuis  jamais  trouvé  à  portée  de  les 
entendre  ;  ce  que  je  puis  dire  >  c’eft  qu’ayant 
rencontré  un  jour  un  Comédien  Efpagnol , 
je  le  priai  de  me  réciter  quelques  fcénes ,  il 
le  fit  d’une  façon  qui  me  furprit ,  &  me  pé¬ 
nétra  tellement  que  je  ne  l’ai  jamais  oublié  : 
j’en  fus  d’autant  plus  furpris ,  que  fon  habit  ne 
lui  étoit  point  avantageux  pour  déclamer 
quelque  chofe  de  noble  ,  car  il  n’a  voit  pour 
tout  équipage  qu’une  fouquenille  de  toile 

noire 
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noire  ,  avec  laquelle  il  alloit  en  pèlerinage 
à  Rome.  Comme  je  le  louois  fur  là  décla¬ 
mation  qui  m’avoit  frappé  $  il  me  proteftà 
qu’il  n’étôit  qu’un  des  médiocres  Aéteurs  de 
fon  pays ,  &  m’en  nomma  plufieurS  qui  vi- 
voient  alors,  &  dont  il  me  dit  des  chofes 
furprenàntes.  Quoique  je  me  fente  très-por¬ 
té  à  le  croire  ,  je  dois ,  pour  ne  point  m’in¬ 
duire  en  erreur ,  m’eh  rapporter  à  ceux  qui 
ont  vu  &  entendu  les  Aéteurs  Efpagnols. 

Les  Comiques  du  Théâtre  Efpagno! 
font  plus  dans  le  goût  des  Italiens  que  des 
autres  Nations  :  on  appelle  Graciofo  celui 
qui  joue  le  principal  comique  ;  ce  perfon- 
nage  approche  fort  de  celui  d’Arlequin  j 
puifqu’il  lui  relTembie  dans  le  cara&ére  & 
dans  la  façon  de  plaifanter*  Il  eft  vrai  que 
le  Graciofo  ne  tire  pas  ordinairement  fes  bons 
mots  des  fources  qu’il  devroit  choifir  5  par 
exemple  ,  pour  les  moindres  occafiohs  il  ju¬ 
re  par  des  Saints  ,  dont  le  Poëte  affeéle  de 
chercher  les  noms  lës  moins  en  ufage,  afin 
de  rendre  la  plaifanterie  plus  comique ,  s’il 
eft  poflible  que  c’en  foit  une^  Ceux  qui  fe¬ 
ront  curieux  d’en  fcayoir  davantage ,  pour¬ 
ront 
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ront  examiner  les  Comédies  Efpagnoles  que 
Ton  trouve  aifément  par  tour.  Au  furplus  je 
fte  fuis  point  furpris  que  le  Graciofo ,  ou 
Comique  du  Théâtre  Efpagnol  ait  tant  de 
rapport  avec  l’Arlequin  de  la  Comédie  Ita¬ 
lienne  :  je  fuppofe  que  le  Théâtre  en  Efpa- 
gne  ait  eu  fa  nailTance  un  fiécle  avant  celui 
d’Italie  (  les  Efpagnols  le  prétendent ,  mais 
ils  ne  fçauroient  aller  plus  loin  ,  )  quoi  qu’il 
en  foit,  il  ne  fera  jamais  plus  ancien  que  la 
Comédie  Italienne  à  l’impromptu  :  l’Arlequin 
fuit  de  près  la  décadence  de  la  Comédie  des 
Gentils  ,  s’il  eft  vrai  qu’il  vienne  directement 
du  Centunculus  (i)  des  Latins,  comme  j’ai 
dit  autre  part*  Le  Théâtre  Efpagnol ,  en  fe 
formant ,  n’avoit  d’autres  exemples  à  fuivre 
que  les  Grecs  &  les  Latins,  ou  la  Comédie 
Italienne  à  l’impromptu  ,  qui  fans  contredit 
régnoit  plufieurs  fiécles  auparavant  ;  ainfi  il 
eft  naturel  de  penfer  que  les  Efpagnols  l’ont 

(  i  )  Dans  mon  Hiftoire  du  Théâtre  Italien ,  imprimée  à 
Paris  Pan  1728,  on  trouve  à  la  page  cinquième  &  fuivantes , 
que  non  feulement  l’Arlequin  eft  un  relie  des  Mimes  des 
Latins  ,  &  que  fon  habit  eft  le  meme  ;  mais  on  y  voit  aufti 
qu’à  la  décadence  du  Théâtre  des  Gentils*  le  Cara&ére  & 
l’habit  de  ce  Mime  des  Latins  en  toutes  les  parties  s’eft  per¬ 
pétué  en  Italie  jufqu’à  nos  jours.  On  y  cite  Cicer,  Apuleïuf  y 
Diomed ,  VoJJ]  ô'c. 
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imitée  ,  &  que  pour  cela  on  trouve  tant  de 
reffemblance  entre  les  Comiques  des  deux 
Nations. 

Ir,  y  a  ordinairement  des  Soubretes  co¬ 
miques  dans  les  Pièces  Efpagnoles  que  Ton 
nomme  de  Capay  Ejpada  :  ces  Pièces  font 
du  même  genre  que  la  Dame  invifible  ,  ou 
l'Efprit  Folet  du  Théâtre  François  ,  ôc  que 
la  Maifon  à  deux  Portes ,  Comédie  jouée  à 
l’impromptu  fur  le  Théâtre  Italien  ,  toutes 
deux  prifes  de  Calderon ,  le  Théâtre  Efpa- 
gnol  pofféde  un  nombre  infini  de  ces  fortes 
de  Pièces ,  dans  lefquelles  les  Auteurs  de 
toutes  les  Nations  peuvent  trouver  des  four- 
ces  inépuifables  :  celles  qui  font  d’un  genre 
plus  élevé ,  tant  par  la  nobleffedes  Perfon- 
nages  qui  y  font  introduits ,  que  par  la  qua¬ 
lité  de  l’intrigue  ôc  des  incidens ,  peuvent 
fervir  de  modèle  pour  la  Tragicomédie  ôc 
pour  la  Tragédie  ,  ôc  c’eft  ce  dont  les 
Italiens  ôc  les  François  ont  beaucoup  pro¬ 
fité  en  les  traduifant ,  ou  en  les  imitant. 

O  N  peut  donc  conclure  de  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  ,  que  quoique  le  Théâtre 
Efpagnol  foit  dénué  des  Régies  ,  il  aura 

néanmoins 
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néanmoins  la  gloire  d’avoir  été  ôc  d’être  en¬ 
core  le  grand  maître  des  Poètes,  &  le  grand 
niodéle  des  Théâtres  de  toute  l’Europe  , 
foit  par  la  fingularité  des  idées ,  Toit  par  le 
nombre  prodigieux  &  la  variété  des  Sujets 
de  Comédie  qui  n’appartiennent  qu’à  lui. 
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Es  commencemerts  du  Théâtre  de 


.fi _ J  France  ne  font  pas  fi  obfcurs  que  l’o¬ 

rigine  de  celui  d’Italie  ôc  d’Efpagne.  Les  tra¬ 
ces  qui  nous  en  relient ,  nous  en  donnent 
une  connoiflance  plus  allurée  que  celle  que 
les  Italiens  ôc  les  Efpagnols  peuvent  avoir 
du  leur.  La  curiofité  ôc  les  recherches  de 
plufieurs  Auteurs  François  en  ont  ralîemblé 
les  époques ,  ôc  nous  les  ont  fixées.  On  trou¬ 
ve  quelquefois  ,  il  ell;  vrai ,  des  contradictions 
entr’eux  ,  mais  elles  ne  font  pas  dallez  gran¬ 
de  conféquence  pour  altérer  la  vérité  des 
faits  >  ôc  quelques  petites  variétés  que  l’on 
rencontre  dans  le  tems,  ôc  même  dans  les 
chofes  ,  n’empêchent  pas  de  démêler  au  vrai 
quel  étoit  l’état  du  Théâtre  dans  les  premiers 
tems.  On  trouve  fucceflivement  depuis  1  joo 
des  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  le  Théâtre  Fran¬ 
çois  ;  ôc  depuis  un  fiécle  les  Differtations  fur 
cette  matière  n’ont  point  difcontinué.  Com¬ 
me  je  dois  moins  m’engager  qu’un  autre  à 
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faire  l’hiftoire  de  ce  Théâtre ,  je  me  con¬ 
tenterai  feulement  de  remplir  ma  promette , 
en  donnant  une  idée  de  ce  qu’il  a  été  après 
les  Latins  ,  ôc  j’en  ferai  remonter  les  con- 
noittances  le  plus  loin  qu’il  me  fera  poflible. 

Mon  Ouvrage  étoit achevé,  lorfqu’il  pa¬ 
rut  une  hiftoire  du  Théâtre  François  ,  im¬ 
primée  en  173^:  ôc  comme  ce  nouvel  Ou¬ 
vrage  m’a  obligé  d’abréger  le  mien ,  on  me 
permettra  du  moins  d’en  parler  ici ,  ôc  de 
communiquer  mes  Obfervations  ôc  mes  Re¬ 
marques. 

L’Auteur  de  cette  Hiftoire  prétend 
que  la  Comédie  fut  rétablie  en  France  par 
les  Troubadours  vers  le  douzième  fiécle  ; 
mais  je  ne  fçais  pas  fur  quoi  il  fonde  fon  opi¬ 
nion  :  tout  ce  qu’il  en  dit  lui-même  ne  fert 
qu’à  nous  faire  voir  les  différens  états  par  lef- 
quels  paffa,  ce  qu’il  appelle  Comédie ,  avant 
qu’elle  eût  pris  une  forme  de  repréfentation 
théâtrale.  Tous  les  Ouvrages  des  Trouba¬ 
dours  ,  dont  il  parle  (  ôc  qui  ne  méritent 
point  le  nom  de  Comédie  )  ne  fervirent  qu’à 
porter  peu  à  peu  la  Nation  Françoife  à  en 
imaginer  une  i  ôc  je  penfe  que  quant  à  fon 
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origine ,  on  peut  la  faire  remonter  f  oo  ans 
plus  haut  que  l’époque  donnée  dans  la  nou¬ 
velle  Hiftoire. 

L’Auteur  avance  (i)  en  parlant  des 
Troubadours ,  qu’ils  font  les  inventeurs  de  la 
Comédie  en  Provence  ,  &  qu ’il  y  en  eut 
parmi  eux  quon  nomma  Comiques ,  çe  qui  veut 
dire  Comédiens  :  or  il  n’a  pas  bien  entendu 
la  lignification  du  mot  Comique ,  car  ce  ter¬ 
me  ne  veut  dire  que  Plaifant  ou  Boufon.  Je 
ne  veux,  pour  prouver  ce  que  j’avance  ,  que 
le  paflage  même  de  Noftradamus  cité  par 
l’Auteur ,  à  propos  de  Noues  mort  en  1220, 
(2  )  Ce  Poète  ,  dit  Noftradamus  ,  fut  bon  co¬ 
mique  ,  &  allait  chantant  ès  maifons  des  grands 
Seigneurs ,  en  Je  promenant  &  en  faifant  gefes 
à  ce  convenables ,  par  le  remuement  de  fa  per - 
fonne  &  changement  de  voix  ,  &  par  autres  ac¬ 
tions  requifes  à  vrai  comique ,  en  quoi  il  gagna 
grand  tréfor .  Cette  defcription  eft  véritable¬ 
ment  celle  que  l’on  pourroit  faire  d’un  Bou¬ 
fon  ;  ftc  fi  de  ce  tems-là  ces  Boufons 
étoient  ellimés  plus  qu’il  ne  convenoit  à  des 

h)  Premier  volume,  pag.  14. 

(t)  Pag.  jy. 
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perfonnages  de  leurs  cara&éres ,  c’eft  qu’ils 
avoient  le  m.'rite  de  faire  des  vers,  &  de  les 
réciter  avec  quelque  art. 

J  e  crois  auffi  qu’il  n’a  pas  moins  de  tort , 
qnand  il  dit  que  dès  l’an  1200  il  y  avoit  des 
Comédies  &  des  Tragédies  en  Provence  » 
parce  qu’il  y  avoit  dès  ce  tems-là  des  Piè¬ 
ces  de  Poëfie  qui  en  portoient  le  noiji  :  mais 
comment  peut- il  accorder  le  nom  de  Co¬ 
médie  à  ces  Poëfies ,  puifqu’il  dit  lui-même 
à  la  page  13.  qu 'elles  rejjèmblojent  plutôt  à 
des  Dialogues  qua  des  Comédies  ?  Il  falloit  y 
ajouter  encore  que  par  le  remuement  de  la 
perjonne  &  le  changement  de  voix  ,  Nofïrada- 
mus  veut  nous  faire  fentir  l’art  qu’avoit  Noues 
de  réciter  fes  Dialogues  tout  feul ,  foit  en 
parlant  tantôt  avec  la  voix  d’une  femme 
&  tantôt  avec  celle  d’un  homme  ,  foit  en 
changeant  de  place ,  de  gefte  &  de  conte¬ 
nance  ,  à  peu  près  comme  fait  Sofie  dans  uii 
monologue  de  la  Tragédie  d '  Amphy  trions  & 
ces  qualités,  à  la  vérité  ,  dévoient  le  faire 
palfer  pour  un  bon  comique ,  c’eft-à-dire ,  plat- 
fant ,  mais  non  pas  pour  un  Comédien. 

Les  Trouvers  ,  ou  Troubadours  ,  qui 

F  compofé- 
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compoferent  différentes  efpéces  de  Poëfies , 
les  nommèrent  Chant ,  Chanterel  ,  Chanjon  , 
Son ,  Sonnet ,  ers ,  Mot ,  L  ays  ,  Départ  , 
Soûlas ,  Sirventés ,  Tanfons ,  Pajlorales  &  Co¬ 
médies  :  or  ces  deux  derniers  titres  ne  prou¬ 
vent  point  qu’ils  ayent  fait  des  Pièces  de 
Théâtre  ,  &  il  eft  à  préfumer  que  ce  ffétoit 
que  des  Pièces  de  vers  (  dialogués  à  la  vé¬ 
rité  )  qui  portoient,  comme  les  autres^le  nom 
du  Sujet  qui  avoit  été  choili,  &  de  la  ma¬ 
tière  qui  y  étoit  traitée  :  on  appelloit ,  par 
exemple ,  Pajlorales ,  des  Poëiies  qui  ne  par¬ 
taient  que  de  Bergeries  &  de  plaifirs  cham¬ 
pêtres  ;  &  Comédies  f  des  Pièces  de  vers  qui 
ne  rouloient  que  fur  du  comique  &  de  là 
boufonnerie  ;  &  qui ,  encore  une  fois ,  n’é- 
toient  recitées  que  par  un  feul  Comique  ou 
Boufon.  Peut-  être  leurs  Auteurs  les  ont-ils 
nommées  Comédies  par  la  même  raifon  que 
Dante  a  donné  ce  nom  à  fon  Poëme  (  puif- 
que  Comédie  veut  dire  Dialogue  )  fans  que 
pour  cela  il  puiffe  être  regardé  comme  Poë¬ 
me  dramatique  ;  &  même  dans  l’Epopée , 
parce  que  le  quatrième  Livre  de  l’Enéide 
eft  prefque  tout  dramatique ,  lui  donnerions- 

nous 
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nous  le  nom  de  Tragédie  ?  Les  Proven¬ 
çaux  ont  donc  peut  être  pour  cette  feule 
raifon  donné  ce  nom  à  leurs  Dialogues  co¬ 
miques. 

J  e  ne  crois  pas  devoir  mettre  au  rang 
des  Tragédies  les  cinq  Poëmes  de  ParaJJolt 
puifqu’ils  n’étoient  ,  à  proprement  parler, 
que  des  Pièces  de  vers  tragiques  ,  dans  lef- 
quelles  on  introduifoit  quelque  perfonnage 
qui  faifoit  des  récits ,  des  déclamations  ,  des 
imprécations  &  même  des  dialogues ,  mais 
tout  fans  forme  de  repréfentation ,  ôc  par  un 
feul  Aéleur  feulement ,  qui,  comme  on  l’a  dit, 
varioit  fa  voix  ôt  fes  geftes.  Les  Plans  de  ces 
prétendues  Tragédies,  que  l’Auteur  de  l’hif* 
toire  du  Théâtre  nous  donne  ,  font  bien 
plûtôc  les  faits  hiftoriques  des  quatre  maris 
de  Jeanne  ,  Reine  de  Naples  ,  tirés  mot  à 
mot  de  Mezeray  &  de  Brantôme  ,  que  des 
plans  de  Tragédies;  &  il  eft  bien  plus  pro¬ 
bable  de  penfer  que  ParaJJbl  compofa  fur 
ces  faits  hiftoriques  des  Pièces  de  vers  fati- 
riques,  qu’il  nomma  Tragédies ,  parce  que, 
félon  lui,  les  fujets,  qu’il  y  traitoit,  étoient 
tragiques ,  &  qu’ainli  que  je  l’ai  déjà  remar- 
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qué  ,  toutes  les  Poëfies  Provençales  por- 
toient  le  nom  qui  convenoit  au  fujet ,  ce 
qui  fe  pratique  encore  aujourd’hui  dans  tous 
les  Pays. 

Pour  preuve  de  ce  que  je  viens  de  dire , 
j’ofe  avancer  qu’il  n’y  a  pas.  de  Nations  en 
Europe  ,  qui  puiflent  donner  des  époques 
certaines  du  rétabliflement  de  leur  Théâtre  ; 
&  quoique  Saint  Thomas  d’Aquin  qui  vivoit 
en  1200,  ait  agité  la  queftion  de  l'çavoir  fi 
l’on  pouvoit  jouer  la  Comédie  fans  péché , 
il  ne  faut  pas  croire  cependant  qu’il  ait  vou¬ 
lu  parler  de  la  Comédie  écrite ,  puifque  de 
fon  tems ,  &  peut-être  plufieurs  fiécles  avant 
lui ,  la  Comédie  jouée  à  l’impromptu  étoit 
la  feule  en  ufage  dans  toute  l’italie.  Les  Es¬ 
pagnols  prétendent  porter  l’époque  du  réta- 
bliffement  de  leur  Théâtre  beaucoup  plus 
loin  que  les  Italiens  &  que  les  François  ; 
mais  j’ai  fait  voir  dans  l’hiftoire  de  ce  Théâ¬ 
tre  ,  qu’ils  n’ont  pas  fur  cela  la  moindre  cer¬ 
titude.  Or ,  en  fait  d’hiftoire ,  je  crois  qu’il 
faut  donner  des  preuves ,  êt  non  des  conjec¬ 
tures  ,  qui  peuvent  être  fauffes ,  &  induire  en 

erreur  ceux ,  qui  fans  approfondir  ôc  fans  exa¬ 
miner 
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miner  ,  ajoutent  foi  à  ce  que  leur  difent  les 
Auteurs  ;  &  l’on  peut  dire  que  de  toutes  les 
parties  de  la  Littérature,  celle  des  Spe&a- 
cles  ôc  du  Théâtre  eft  la  plus  négligée ,  ôc 
qu’il  eft  aifé  par  conféquent  d’en  impofer  fur 
cette  matière. 

Apres  toutes  ces  réflexions,  il  faut  remar¬ 
quer  que  depuis  l’établiflement  des  Trouba¬ 
dours  ,  jufqu’en  1384.  notre  Auteur  ne  nous 
donne  aucune  preuve  qu’il  y  ait  eu  des  Théâ¬ 
tres  ôc  des  Comédies  ;  ôc  tout  ce  qu’il  ap¬ 
pelle  jufqu’à  ce  tems-là  Comédies  Proven¬ 
çales  ,  ne  font  que  des  Chanfons  en  récits  ou 
»  en  Dialogues ,  foit  Comiques,  Tragiques  ou 
Satiriques  ;  ôc  qui  recités  par  une  feule  per- 
fonne  dans  une  chambre ,  dans  une  cour , 
ou  dans  une  place ,  ne  peuvent  jamais  paflfer 
pour  Comédie ,  c’eft-à-dire ,  pour  Pièce  de 
Théâtre. 

L’epoque  du  Théâtre  François  ne  peut 
donc  être  fixée  avant  13^8  ,  tems  auquel  le 
Myftérede  la  Paflion  fut  repréfenté  à  Saint 
Maur.  Notre  Auteur,  en  rapportant  l’Ordon¬ 
nance  du  Prévôt  de  Paris  à  ce  fujet ,  s  efor- 
ce  de  prouver  que  ces  Myftéres  avoient 

commencé 
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commencé  long-tems  avant  1 3p8.  ôc  je  fuis 
de  Ton  avis  ;  mais  je  ne  conviens  pas  que  ces 
mêmes  Repréfentations  faintes ,  qui  auront 
été  repréfentées  par  des  Clercs ,  ou  par  des 
Laïques ,  devant  les  portes  des  Eglifes ,  ou 
dans  les  Eglifes  mêmes ,  puilfent  fixer  l’épo¬ 
que  du  Théâtre  François  ,  qui  doit  l’être  au 
tems  des  Confrères  de  la  Paflion. 

Par  une  Note  qu’il  a  tiré  du  ne.  livre 
de  l’hiftoire  de  la  ville  de  Paris,  page  523, 
il  dit  qu’en  l’année  1513,  Philippe  le  Bel 
donna  une  Fête ,  à  laquelle  il  invita  le  Roi 
d’Angleterre  j  ôc  que  parmi  les  différens  di- 
vertiffemensjle  Peuple  repréfentoit  divers  Spec¬ 
tacles  ,  tantôt  la  gloire  des  Bienheureux  ,  &  tan¬ 
tôt  la  peine  des  Damnes.  L’Auteur  caracbérife 
ces  Spe&acles  de  repréfentations  recitées  ôc 
dialoguées  :  je  veux  bien  le  croire  pour  un 
moment  ,  ôc  je  fuis  feulement  fâché  qu’il  ne 
nous  refte  aucun  échantillon  de  ces  Dialo¬ 
gues.  Dans  la  repréfentation  de  l’Enfer ,  que 
de  pleurs ,  de  cris  ôc  de  heurlemens  nous 
entendrions  :  dans  le  Paradis,  au  contraire, 
nous  y  verrions  des  adorations  ,  des  génu¬ 
flexions  ôc  des  tranfports  de  joye.  Je  de¬ 
mande 
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mande  permifîion  à  l’Auteur  de  dire  mon 
fentiment,  qui  eft  tout- à -fait  différent  du 
lien. 

Je  penfe  que  tout  cela  n’étoit  que  des  re¬ 
préfentations  en  Figures  dénuées  de  tout  Dia¬ 
logue.  Ces  Fêtes  &  ces  grandes  réjouiffan- 
ces  n’étoient  faites  que  pour  les  Rois  de 
France  &  d’Angleterre:  eft-il  naturel  de  pen- 
fer  que  ces  deux  grands  Rois  ,  avec  leur 
nombreufe  fuite ,  fe  feroient  arrêtés  une  heu¬ 
re  &  demie  dans  la  ruë  pour  voir  ces  repré- 
fentations  ?  Non  certainement  ,  &  je  crois 
que  ce  n’eft  qu’en  paffant  qu’ils  y  donnoient 
un  coup  d’œil ,  ou  tout  au  plus  qu’ils  s’ar- 
rêtoient  ,  pour  écouter  quelques  Vers  que 
récitoient  un  Ange  ou  un  Démon,  pendant 
qu’on  examinoit  les  repréfentations  dont  nous 
parlons.  Ces  fortes  de  repréfentations  en  fi¬ 
gures  ne  paroîtront  pas  étranges  après  les 
exemples  que  je  vais  donner.  En  l’année 
\6yo  j’ai  vû  dans  la  ville  de  Gênes,  le  jour 
de  la  Fête-Dieu ,  plufieurs  Théâtres  dreffés 
dans  des  coins  de  rues ,  par  lefquelles  paf- 
foit  la  Procefïion  du  Saint  Sacrement  :  cha¬ 
cun  d’eux  repréfentoit  en  figures  vivantes, 

un 
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un  Myftére  de  l’Ancien  ou  du  Nouveau Tef~ 
taraient.  Un  entr’ autres  des  plus  remarqua¬ 
bles  ,  étoit  celui  que  les  Pêcheurs  de  la  ville 
avoit  drefTé  auprès  du  Port  ;  la  décoration 
repréfentoit  la  Mer  dans  le  fond  ,  &  le  ri¬ 
vage  fur  le  devant  :  on  y  voyoit  J  efus-Chrift 
au  moment  que  les  Evangéliftes  nous  le  pei¬ 
gnent,  ordonnant  à  fes  Apôtres  Saint  Pier¬ 
re  ,  Saint  Jean  ,  Saint  Jacques  ,  &c.  de 
jetter  leurs  filets  dans  la  Mer  >  &  fur  la 
réponfe  qu’ils  lui  faifoient ,  que  pendant  tou¬ 
te  la  nuit  ils  avoient  travaillé  fans  rien  pren¬ 
dre,  Jefus-Chrift  leur  commande  de  les  jet¬ 
ter  d’un  autre  côté  :  tout  cela  fe  faifoit  fans 
parler ,  &  feulement  par  les  geftes  &  en  ac¬ 
tion.  Ces  A&eurs  muets  faifirent  le  moment 
que  le  Saint  Sacrement  arriva  devant  le  lieu 
où  ils  étoient  placés  pour  tirer  leurs  filets  , 
qui  fe  trouvèrent  chargés  d’une  très-grande 
quantité  de  Portions  des  plus  beaux  ôc  des 
plus  rares,  que  l’on  avoit  pris  depuis  quel¬ 
ques  jours  ,  &  qu’on  avoit  confervés  en  vie 
dans  -des  filets  jufqu’à  ce  moment.  On  don¬ 
ne  auffi  dans  la  ville  de  Naples ,  le  jour  de 
la  Fête  du  Saint  Sacrement,  de  pareils  Spec¬ 
tacles  , 
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tacîes  ;  comme  Jefus-Chrift  en  croix  fur  le 
Calvaire,  accompagné  de  la  Sainte  Vierge, 
des  deux  Maries ,  de  la  Magdelaine  &  de 
toute  la  fuite  de  ce  Myftére.  Pour  cet  effet , 
on  choifit  avec  foin  des  femmes  ôc  des  jeu¬ 
nes  filles  capables  de  repréfenter  convena¬ 
blement  ,  ôc  qui  ont  des  habits  qui  caraêté- 
rifent  les  Perfonnages  qu’elles  font.  Dans  la 
plupart  des  villes  de  Flandres ,  on  mène  par 
la  ville  en  Proceffîon  ,  à  certains  jours  de 
Fête,  des  Chariots  chargés  de  Théâtres  ôc 
de  Jardins  en  piramide  ,  fur  lefquels  des 
hommes  ôc  des  femmes  repréfentent  ,  par 
leurs  atitudes  ôc  fans  parler ,  des  Sujets  de 
l’Ancien  ôc  du  Nouveau  Teftament ,  ou  des 
Objets  allégoriques  de  piété;  on  appelle  ces 
Fêtes  Carmejfes. 

Une  perfonne  m’a  alluré  que  dans  le  mê¬ 
me  Pays ,  il  a  vu  le  jour  de  la  Fête-Dieu 
une  toilette  dreffée  dans  le  premier  repofoir, 
où  Notre-Seigneur  devoit  s’arrêter  :  là  une 
très-belle  fille,  richement  habillée  ôc  ornée 
de  pierreries ,  étoit  afiife  devant  le  miroir , 
s’ajuftant  ôc  fe  mettant  des  mouches  :  dans 
le  tems  que  le  Saint  Sacrement  entra 
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dans  le  repofoir ,  elle  fe  leva  repouflant  la 
toilette  ,  &  fe  profterna  devant  notre  Sei¬ 
gneur  :  au  fortir  de  là ,  elle  le  fuivit  en  fe  frap¬ 
pant  la  poitrine  jufqu’au  fécond  repofoir ,  où 
elle  fe  jetta  pareillement  à  genoux  avec  une 
grande  compondion ,  en  donnant  toutes  les 
marques  d’un  vrai  repentir  ;  elle  arracha  tous 
fes  ajuftemens ,  elle  fe  dépouilla  de  fes  habits 
magnifiques  ,  ôc  refta  en  habit  de  Pénitente. 
Dans  cet  équipage  elle  fuivit  la  Proceffion 
toujours  en  pouffant  de  grands  gémiflfemens  , 
ôc  en  verfant  des  larmes  qui  attiroient  celles 
de  tour  le  monde.  N’eft-ce  pas  là  une  adion 
fuivie  dans  toutes  les  formes  ? 

Dans  une  ville  Eledorale  d’Allemagne, 
un  des  jours  de  la  Semaine  Sainte ,  on  élè¬ 
ve  dans  l’Eglife  Cathédrale  un  Théâtre,  dont 
la  décoration  repréfente  le  jardin  des  Olives, 
où  Jefus-Chrift  elt  en  priere  ôt  les  Apôtres 
endormis  ;  &  cela  en  Perfonnages  vivans. 
Celui  qui  repréfente  Jefus-Chrift  va  par  trois 
fois  réveiller  les  Apôtres  ,  ôc  par  trois  fois 
il  retourne  à  la  prière  ;  ôc  on  voit  un  image 
de  ce  qui  arriva  dans  le  jardin  des  Olives. 

Toute  cette  adion  eft  en  Scènes  muettes, 
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&  11e  fe  fait  que  par  geftes.  Après  de  tels 
exemples ,  je  crois  avoir  raifon  d’avancer  que 
la  gloire  des  Bienheureux  ôc  la  peine  des  Dam¬ 
nés  ,  dont  on  a  parlé ,  ont  été  alors  des  Spec¬ 
tacles  imaginés  ôc  exécutés  de  la  même  ma¬ 
niéré. 

Si  l’on  s’eii  rapporte  à  l’Auteur  de  thijloi - 
re  du  Théâtre  François ,  qui  dit  que  les  pre¬ 
mières  Comédies  qui  ont  été  jouées  en  Fran¬ 
ce  étoierit  des  Comédies  Provençales ,  6c 
^ue  ce  fut  en  l’année  np8.  Qu’elles  com¬ 
mencèrent  ;  ii  l’on  s’én  rapporte ,  dis-je ,  à 
cet  Auteur ,  comment  pourra-t-on  concevoir 
que  deux  cens  ans  après ,  ôc  lorfqu’on  re- 
préfenta  pour  la  première  fois  à  Saint  Maur 
les  Myftéres  de  la  Pafïion ,  il  y  eût  tant  de 
iimplicité  Ôc  tant  d’ignorance  dans  les  repré- 
fentations  Théâtrales  ?  En  effet  ,  il  paroît 
impofïible  qu’après  deux  fiécles  d’exercice 
dans  la  Comédie  Provençale,  la  même  igno¬ 
rance  fubliftât  encore  [  comme  on  le  remar¬ 
que  dans  la  repréfentation  des  Myftéres  (1)  j 

(1)  Le  Théâtre  offroit  tout  à  la  fois  le  Paradis,  l’Enfer, 
la  Terre  &  le  Ciel  ;  &  la  variété  des  aétions  qu’on  y  repré» 
féntoit ,  n’aportoit  aucun  changement  dans  les  décorations^ 
d’ailleurs  les  Aéleurs  ,  après  av<?ir  rempli  chacun  leur  rôle  s 
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&  qu’elle  ait  duré  fi  long-tems  fans  dimi¬ 
nuer  en  rien,  ni  en  Provence  ,  ni  à  Paris. 
Or ,  il  eft  fûr  que  fi  les  Troubadours  avoient 
donné  des  Comédies,  ôc  ParaJJbl  des  Tra¬ 
gédies  ,  on  n’anroit  pas  ignoré  à  ce  poin£ 
la  première  pratique  du  Théâtre. 

J  e  ne  veux  point  inférer  de-là  que  les 
Poëmes  dramatiques  ayent  commencé  à  pa- 
roître  en  France  dès  Tannée  que  les  Mys¬ 
tères  de  la  Paffion  furent  repréfentés  à  Saint 
Maur  ;  je  fuis  perfuadé  au  contraire  que  ces 
mêmes  M  y  Itères  ,  tels  qu’on  les  repréfenta 
alors  ,  dénués  de  tout  principe  dans  leur 
conftruétion ,  &  dans  la  méchanique  du  Théâ¬ 
tre  ,  ne  fçauroient  être  les  premières  Pièces 
qu’on  a  reprefentées  à  Paris.  Il  pouvoit  s’ê¬ 
tre  paffé  un  certain  tems  qu’on  repréfentoit 
des  Drames  ou  facrés  ,  ou  profanes ,  dans  des 
lieux  particuliers ,  dans  les  carfours ,  &c. 
mais  ces  Drames,  tels  qu’ils  étoient  ,  ne 
pourront  jamais  établir  l’époque  du  Théâtre 
François.  Quoiqu’il  en  foit ,  les  Myftéres 
repréfentés  à  S.  Maur  feront  toujours ,  je  le 

fe  retiroient  feulement  fur  un  des  cotés  du  Théâtre ,  &  y  de- 
meuroient  alfis ,  expofés  à  la  vue  des  Spectateurs. 

répété 
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répété  encore ,  le  premier  Spe&acle  qui  ait 
paru  en  France  ;  je  ne  connois  point  d’Au- 
teur  qui  nous  donne  la  moindre  idée  d’au¬ 
cun  Théâtre  antérieur  ,  &  nous  ne  fçaurions 
en  chercher  que  fur  des  conjeélures  mal 
fondées. 

Pour  ce  qui  regarde  l’origine  de  la 
Comédie  en  France  ,  il  me  paroît  qu’on  ne 
peut  pas  s’y  tromper ,  en  fuivant  les  Hifto- 
riens  François  qui  ont  parlé  du  Théâtre  ,  ou 
les  Ecrivains  particuliers  qui  en  ont  fait  des 
Traités.  Nous  avons  des  autorités  qui  prou¬ 
vent  que  fous  le  régné  de  Charlemagne  les 
Conciles  de  Mayence ,  de  Tours  ,  de  Reims 
ôc  de  Châlons-fur-Saône ,  défendirent  aux 
Eccléfiaftiques  d’affifter  aux  jeux  des  Far¬ 
ceurs  ,  &  que  le  Roi  ratifia  l 'Arrêt  du  Con¬ 
cile  par  une  Ordonnance  qu’il  rendit  en  l’an¬ 
née  813.  (1)  Nous  fçavons  donc  par  là  que 
la  Comédie  ,  qui  avoit  difcontinué  chez  les 
Latins ,  avoit  recommencé  en  France  &  en 
Italie  par  le  jeu  des  Charlatans ,  ou  Farceurs  , 
dans  les  rues  &  dans  les  places  publiques  \ 

(1)  Les  Farceurs  furent  mis  au  nombre  des  perfonnes  in¬ 
fâmes,  &  il  n’étoit  pas  permis  de  les  traduire  en  Juftice.  7V*î- 
té  de  la  Police  ;  far  de  la  Marre ,  Tcm.  l.jp*  433-  &  faisantes. 
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nous  voyons  qu’à  ces  Speôtacles, déclarés  infâ¬ 
mes  ôc  obfcénes  dans  l’Ordonnance  de  Char¬ 
lemagne  (  i  )  fuccéderent  les  Troubadours  , 
Jongleurs ,  ÔC  autres ,  qui  récitoient  ôc  chaii- 
toient  des  traits  d’Hiftoire,  de  Galanterie  ôc 
de  Satyre  :  qu’enfuite  ces  Troubadours  tom¬ 
bèrent  dans  le  mépris  ,  ôc  furent  même  chaf- 
fés  de  la  Gourde  Philippe  Augufte  :  (2)  qu’ils 
trouvèrent  cependant  les  moyens  de  s’éta¬ 
blir  à  Paris  fous  fon  Régné  ,  ôc  de  fe  loger 
dans  une  feule  rue  de  la  ville,  que  l’onap- 
pella  pour  cette  raifon  la  rue  des  Jongleurs , 
aujourd’hui  des  Ménétriers  :  que  de  ce  tems- 
là  on  les  payoit  pour  venir  à  des  fêtes  ou 
aflemblées  de  plaifir  ;  mais  en  même  teins 
par  deux  Ordonnances  du  Prévôt  de  Paris 
de  1541  ,  ôc  de  139?  ,  défenfe  leur  fut  faite 
de  rien  dire ,  chanter ,  ou  repréfenter  dans 
les  places  publiques ,  ou  ailleurs ,  qui  put 
caufer  du  fcandale.  Les  Jongleurs  peu  con- 
tens  des  bornes  qu’on  mettoit  à  leur  métier, 
en  changèrent  la  forme,  ôc  s’adonnèrent  à 
faire  des  tours  furprenans  ôc  périlleux  avec 

(1)  Hijlrzonum  turpium  &  obfcenomm  infokntias  jocorum , 

&c. 

(1)  Rigor .  de  geji,  Philip,  Aug . 

des 
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des  épées  ,  ce  qui  les  fit  nommer  Batalores 
ou  Bateleurs ,  nom  qui  depuis  leur  eft  tou¬ 
jours  relié. 

Si  les  Conciles  ,  dont  j’ai  parlé  cidef- 
fus,  ôc  l’Ordonnance  de  Charlemagne  n’a- 
voient  empêché  les  progrès  des  Farceurs 
que  l’on  défendit  févérement ,  peut-être  que 
la  France  auroit  eu  des  Speêtacles  plûtôt  : 
on  peut  dire  que  la  fupprelïïon  de  ces  Far¬ 
ceurs  enfanta  les  boufoneries  des  Trouba¬ 
dours  ,  qui  enfuite  dégénérèrent  en  Farceurs 
aulfi  fcandaleux  que  les  premiers,  &  qui  fu¬ 
rent  encore  fuprimés  du  régne  de  Philippe 
Augufte ,  comme  nous  venons  de  dire.  Par 
ces  deux  époques  fi  remarquables  on  peut 
croire  que  les  premiers  Farceurs  du  tems  de 
Charlemagne  étoient  un  relie  des  Mimes 
des  Latins  ,  qui  jouoient  dans  les  places  pu¬ 
bliques  ,  comme  il  arriva  en  Italie  ,  &  il  y 
a  à  préfumer  que  tout  cela  nous  auroit  ame¬ 
né  infenfiblement  à  un  Théâtre  ,  fi  on  les 
avoit  laide  agir  fans  les  interrompre  ,  com¬ 
me  on  fit  en  Italie. 

Vers  l’an  1370,  fous  le  régné  de  Char¬ 
les  V.  on  trouve  bien  clairement  l’origine 
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de  la  Déclamation  tragique  dans  ces  longs 
récits  en  vers  héroïques  ,  que  l’on  faifoit  fur 
un  fujet  fouvent  tiré  des  Myftéres  de  la  Re¬ 
ligion  ,  avec  une  apoftrophe  au  Prince  à  qui 
ils  étoient  dédiés  ,  ce  que  l’on  appelloit 
alors  Chant  Royal  (i).T)e-\a.  vinrent  les  Myf¬ 
téres  dialogués ,  que  l’on  joua  peut-être  dans 
des  endroits  particuliers  >  &  fans  aucun  or¬ 
nement  ,  &  qui  furent  repréfentés  pour  la  pre¬ 
mière  fois  en  forme  de  Pièce  de  Théâtre  au 
Bourg  de  S,  Maur ,  &  que  le  Prévôt  de 
Paris  fufpendit  ;  par  une  Ordonnance  du  3 
Juin  il  fit  défenfe  à  tous  les  Habitans  ,&c.de 
repréfenter  aucun  jeu  en  perfonnages  ,  J oit  de  Vie 
des  Saints  ,  ou  autrement ,  fans  le  congé  du  Roi , 
à  peine  ,  &c.  (2) 

Les  A&eurs  de  ces  Repréfentations  fe 
pourvût ent  en  Cour  ;  &  pour  fe  rendre  plus 
recommandables  ,  ils  érigerent  leur  Socié¬ 
té  en  Confrérie ,  fous  le  titre  de  laPalïionO) 

(1)  Pafquier ,  1.  7.  des  Recherches  de  la  France ,  c.  $ . 

(2)  Traité  de  la  Police,  par  de  la  Marre ,  Tome  I. 

(  3  )  Les  A&eurs  qui  repréfentoient  les  Myftéres  à  Saint 
Maur ,  ne  prirent  peut-être  le  nom  de  Confrères  de  la  Paf- 
fîon  ,  qu’à  l'exemple  de  la  Confrérie  del  Gonfalone  ,  fondée  à 
Rome  l’an  1264  ,  dont  le  principal  inftitut  étoit  de  repréfen¬ 
ter  la  Paftion  de  Notre-Seigneur  ,  comme  nous  avons  dit 
page  en  parlant  des  repréfentations  façrées  d’Italie. 
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de  Notre-Seigneur.  Le  Roi  Charles  V  I. 
voulut  voir  leurs  Spectacles ,  en  fut  con¬ 
tent  ,  ôc  leur  accorda  des  Lettres  Patentes 
le  4  Décembre  1402  ,  lefqu elles  fe  trou¬ 
vent  imprimées  tout  au  long  dans  le  Traité 
de  la  Police  deM.  de  la  Marre ,  page  437. 
Aufli-tôt  on  bâtit  le  Théâtre  de  l’Hôpital  de 
la  Trinité,  dans  lequel  pendant  près  de  ifo 
ans  on  repréfenta  des  Myftéres ,  ou  des  Piè¬ 
ces  de  pieté  &  de  morale ,  fous  le  titre  com¬ 
mun  de  Moralités  (1)  :  &  en  1  y  18  François 
Premier  confirma  tous  les  Privilèges  de  la 
Confrérie ,  par  des  Lettres  Patentes  qu’il  leur 
accorda  au  mois  de  Janvier  de  cette  année. 

L  e  peuple  s’ennuya  enfin  de  ces  Repré- 
fentations  férieufes  ,  ôc  obligea  les  Confrè¬ 
res  d’y  joindre  des  Farces  profanes  ôc  bur- 
lefques  ,  qui  plurent  fi  fort  au  Public ,  qu’il 
y  couroit  en  foule  ;  mais  ce  mélange  de  mo¬ 
rale  ôc  de  boufonneries  déplût  aux  gens  fen- 
fés  :  on  commença  à  faire  réflexion  que  ces 
fujets  de  Dévotion  que  la  fimplicité  des  tems 
éloignés  avoit  portés  au  Théâtre  ,  étoient 

(1  )  Du  Breuil ,  Antiq.  col.  3.  pag.  5  61.  de  l’édition  in - 
fol. 
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plutôt  une  profanation  des  principaux  Myf- 
téres  de  la  Religion  ,  qu’un  Spe&acle  perr 
mis ,  &  qu’on  ne  devoit  pas  la  tolérer  dar 
vantage.  La  nécellîté  dans  laquelle  on  fe 
trouva  dans  ce  même  tems  d’augmenter  les 
Hôpitaux  à  caufe  d’une  maladie  épidéniique 
qui  régnoit  alors  à  Paris ,  fit  que  le  Parle¬ 
ment  par  un  Arrêt  du  30  Juillet  1^47  ,  fous 
le  régne  d’Henri  II,  ordonna  que  la  maifon 
de  la  Trinité  ne  feroit  dorénavant  qu’un  Hô¬ 
pital  ,  ce  qui  obligea  les  Confrères  d’abattre 
leur  Théâtre,  Mais  comme  ces  Confrères 
étoient  riches,  ils  achetèrent  les  Mazures  de 
l’ancien  Hôtel  du  Duc  de  Bourgogne  ,  ôc 
y  firent  bâtir  un  nouveau  Théâtre.  Cet  éta- 
bliffement  fut  amorifé  par  un  Arrêt  du  Par¬ 
lement  du  1 9  Novembre  quileleur 

permettoit ,  mais  à  condition  toutefois  (  ce  font 
les  mênies  termes  de  l’Arrêt  )  de  riy  jouer 
que  des  fujets  -profanes ,  licites  &  honnêtes ,  & 
de  ny  repréfenter  aucuns  Myfiéres  facrés  :  & 
en  les  confirmant  dans  tout  leurs  Privilè¬ 
ges  ,  il  fâifoit  défenfes  à  tous  autres  de  jouer 
dans  la  ville  ou  fauxbourgs ,  finon  fous  le  nom 
&  au  profit  de  la  Confrérie,  &c.  Ce  privilège 
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fat  encore  confirmé  par  Lettres  d’Henri  IL 
du  mois  de  Mars  15  59,  ôc  de  Charles  IX» 
du  mois  de  Novembre  1  ;  ainfi  ils  ref- 

térent  paifibles  poffeffeurs  de  leur  Théâtre; 
&  pour  en  marquer  la  propriété  ,  en  batif- 
fant  la  petite  façade  de  la  rue  Françoife  ,  iis 
firent  mettre  fur  la  porte  un  Ecuffon  de 
pierre  en  relief  foutenu  par  deux  Anges ,  fur 
lequel  étoit  fculptée  une  Croix  avec  les  Inf- 
trumens  de  la  Pafiion  (1) ,  ancienne  devife 
de  leur  Confrérie.  Depuis  que  les  Confrères 
eurent  fait  bâtir  le  Théâtre  de  l’Hôtel  de 
Bourgogne  ,  &  qu’il  leur  eût  été  défendu  de 
repréfenter  aucun  Myftére  de  la  Pafiion ,  on 
n’y  joua  que  des  Pièces  profanes  y  &  c’eft 

(1)  Lorfque  la  Troupe  Italienne  fut  rappellée  en  France 
(  171^.  )  cette  Pierre  ,  qui  étoit  encore  dans  fon  entier , 
courut  rifque  d’être  brifée  &  abattue  à  l’occafion  des  répara¬ 
tions  que  l’on  fut  obligé  de  faire  à  l’Hôtel  de  Bourgogne.  , 
du  côté  de  la  rue  Françoife  :  comme  j’étois  chargé  des  affai¬ 
res  de  la  Troupe ,  j’obtins  avec  bien  de  la  peine  qu’elle  fût 
çonfervée  ;  mais  comme  le  Batiment  ,  qui  la  portoit ,  étoit 
déjà  fort  vieux  ^  on  fut  contraint  feize  ans  après  (  1732.  ) 
de  le  rebâtir  tout-à-fait.  Je  folücitai  pour  la  confervation  & 
le  rétabliffement  de  ce  Monument  antique;  mais  l’Archite&e 
peu  curieux  (ans  doute  d’Antiquité ,  ne  put  accorder  ma  de¬ 
mande  avec  fon  deffein  ,  &  tout  ce  que  j’obtins  fut  la  permif- 
fion  de  retirer  cette  Pierre  chez  moi  :  &  ffx  mois  après  que 
ce  Bâtiment  fut  achevé ,  j’eus  la  fatisfaélion  de  la  voir  re- 
mife  en  fa  place ,  &  de  fervir  encore  à  la  Poftérité  de  preu¬ 
ve  &  de  témoignage  de  l’origine  de  la  Comédie  en  France. 

une 
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une  erreur  populaire  de  croire  qu’on  y  ait 
repréfenté  les  Myftéres  ,  ou  les  Vies  des 
Saints  :  la  Pierre ,  dont  on  vient  de  parler  , 
n’autorife  point  du  tout  ce  fentiment  ;  ce 
n’étoit  qu’une  infcription  muette  qui  défi- 
gnoit  quels  étoient  les  maîtres  du  fond  ,  & 
les  poffeffeurs  du  Privilège  exclufif  de  jouer 
ou  de  faire  jouer  à  Paris  des  Comédies  ou 
des  Tragédies  profanes  :  &  toutes  les  Pièces 
morales  qui  ont  été  écrites  &  repréfentées 
depuis ,  ne  l’ont  été  que  dans  des  maifons 
particulières ,  ou  fur  des  Traiteaux. 

E  N  exécution  de  l’Arrêt  du  Parlement  de 
i  y  48, des  Lettres  de  confirmation  d’Henri  II. 
&  de  Charles  IX.(i)on  a  long-tems  donné  des 
repréfentations  fur  le  Théâtre  de  l’Hôtel  de 
Bourgogne  ,  fous  le  nom  &  fous  les  aufpices 
des  Confrères  de  la  Paflion.  Je  dis  fous  leur 
nom  ,  &  fous  leurs  aufpices  ;  car  dès  le  pre¬ 
mier  jour  qu’on  ouvrit  ce  Théâtre ,  ce  ne  fu¬ 
rent  pas  les  Confrères  qui  jouèrent  les  Piè¬ 
ces  qu’on  y  donna  :  ils  penferent  qu’il  ne 
convenoit  point  à  la  dignité  du  nom  qu’ils 
portoient ,  de  monter  fur  la  Scène  pour  ne 

(0  iw-  *5^3- 
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Jouer  que  des  Comédies  profanes  ;  &  dès  ce 
moment  ils  louèrent  leur  Hôtel  &  leur  Pri¬ 
vilège  à  une  Troupe  de  Comédiens  qui  fe 
forma  fur  le  champ ,  &  ils  ne  fe  refervérent 
que  deux  Loges ,  dont  ils  ont  joui  tant  que 
leurs  Privilèges  ont  fubfifté. 

O  n  ne  trouve  ni  les  noms  ni  la  qualité 
des  Pièces  que  l’on  exécuta  à  l’ouverture  de 
ce  Théâtre ,  &  on  ne  cite  que  l’ancienne 
Farce  de  Pathelin ,  jouée  fous  Henri  II.  La 
raifon  que  les  Ecrivains  en  donnent ,  eft  que 
dans  ces  commencemens  les  Pièces  étoient 
trop  mauvaifes  pour  être  rapportées  ;  il  en 
eft  de  même  des  Auteurs ,  &  Jodelle  eft  le 
feul  dont  on  faffe  mention  ,  ôc  qui  quelque 
tems  après  l’ouverture  de  l’Hôtel  de  Bour¬ 
gogne  donna  le  premier  des  Tragédies. 

I  l  eft  bon  de  remarquer  à  ce  fujet  que 
l’un  a  fait  en  France  à  peu  près  de  même 
qu’en  Italie  :  on  a  établi  Jodelle  comme  le 
premier  Tragique,  quoiqu’il  ne  le  foit  point  : 
il  y  a  eu  des  Tragédies  avant  lui ,  comme  la 
(1)  deflmâton  deTroye  la  grant ,  mife  en  Per- 
fonaiges ,  imprimée  à  Lyon  par  Maître  Guit- 

(1)  Voyez  le  Mercure  de  Novembre  1734. 
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ferle  Roi ,  &  finie  l’an  milcccc  quatre-vingt  V. 
XJ  Iphigénie  à' Euripide ,  par  T.  J.  imprimée 
en  iÇÇO,  XJHècube  d'Euripide ,  par  Bouche- 
tei  ,  Ôc  une  autre  par  Jean- Antoine  Baif, 
l’une  de  ,  &  l’autre  de  1550 ,8t.  Y  Elec¬ 
tre  ,  ou  la  V engeance  d' Agamemnon ,  traduite 
littéralement ,  6c  vers  pour  vers,  de  Sopho¬ 
cle  ,  par  Lazare  de  Baif,  Maître  des  Requê¬ 
tes  ,  ôc  pere  d’Antoine  Baif,  imprimée  en 
.1557,  Il  eh  vrai  cependant  que,  comme  les 
.Tragédies ,  que  nous  venons  de  citer, ne  font 
que  des  tradu&ions  du  Grec  ,  ôc  que  Jodelle  a 
fait  celles  de  Cléopâtre  ôc  de  Didon  ,  qu’il 
n’a  ni  traduites ,  ni  imitées  des  Anciens ,  on 
a  eu  une  efpéce  de  raifon  de  lui  donner  le 
premier  rang  entre-  les  Tragiques  ,  ôc  de 
fixer  l’époque  de  la  Tragédie  à  fes  Ouvra¬ 
ges.  On  pourrait  peut-être  foupçonner  Jo¬ 
delle  d’avoir  imité  les  Tragédies  Italiennes 
de  Cléopâtre  ôc  de  Didon ,  faites  ôc  impri¬ 
mées  long-tems  avant  lui ,  ôc  lorfque  le  Théâ¬ 
tre  brilloit  en  Italie  ;  mais  je  puis  aflurer 
que  ce  n’eft  pas  la  même  chofe  :  j’ai  eu  la 
curiofité  d’examiner  les  unes  Ôc  les  autres, 
ôc  j’en  ai  reconnu  la  différence.  Ce  n’eft 

pas 
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pas  qu’on  n’ait  fait  beaucoup  de  traductions 
de  Pièces  Italiennes  dans  ce  tems-là;  voici 
même  ce  qu’en  dit  du  Verdier  dans  fa  Biblio¬ 
thèque  Françoife  (i)au  fujet  d’une  Comédie 
de  ce  tems-là  ;  Comédie  très- elegante ,  en  la¬ 
quelle  font  contenues  les  Amours  dé Erojlrate  fils 
de  Philogone  de  Catanie  ,  &  de  Polymnejle 
fille  de  Damon  ,  mife  de  l’Italien  en  rime  fran - 
çoife ,  imprimée  à  Paris  1 6°.  par  Hierofme 
Mar  nef  en  i  $4$  dé  Auteur  incertain. 

C  E  pa!Tage  de  du  V< ?rdier  conduit  natu* 
Tellement  à  une  obfervation  fur  ce  qu’ont 
dit  la  plupart  des  Ecrivains  contemporains 
de  l’établilTement  de  la  Comédie  en  France  5 
ils  prétendent  qu’à  l’ouverture  du  Théâtre 
de  l’Hôtel  de  Bourgogne ,  êt  pendant  plu- 
lieurs  années  fuivantes ,  on  ne  donna  rien 
dont  la  mémoire  méritât  d’être  confervée, 
&  de  toutes  les  premières  Pièces  qui  ont 
été  repréfentées  en  France  dans  ce  tems-là* 
ils  11e  font  mention  que  de  la  Farce  de  Pa- 
thelin ,  de  YEugene  de  Jodelle ,  de  Taillebras  , 
imité  du  Miles gloriofus  de  Plaute ,  &  de  Y  Eu¬ 
nuque  de  Terence  de  Baif,  en  1567  ;  mais  ils 
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remarquent  en  même  tems  que  toutes  celles 
qui  les  ont  précédées  étoient  des  boufoneries 
ôc  de  mauvaifes  Farces  ;  or  félon  du  V erdier, 
la  traduction  de  la  Comédie  Italienne  3  dont 
il  fait  l’éloge ,  avoit  paru  en  15  4  y  ,  ôc  par 
conféquent  avant  l’ouverture  de  l’Hôtel  de 
Bourgogne  ,  de  même  que  1  ’Andrienne  de 
Bonaventure  des  Periers  ,  qui  fut  donnée  en 
1537.  Ainfi  l’on  doit  conclure  que  dans  le 
tems  même  que  l’on  donnoit  fur  le  Théâtre 
de  la  Trinité  des  Myftéres  ôc  des  Morali¬ 
tés*  on  repréfentoit  aulfi  à  Paris  des  Tra¬ 
gédies  ôc  des  Comédies  profanes  :  ôc  que  fi 
elles  n’étoient  pas  jouées  en  public ,  Ôc  fur 
un  Théâtre,c’eftque  les  Lettres  Patentes  que 
la  Confrérie  de  la  Paillon  avoit  obtenues , 
en  interdifoient  les  repréfentations. 

Aussi-tôt  que  le  Théâtre  de  l’Hôtel  de 
Bourgogne  fûtachevéjles  Confrères  de  laPafi 
fion  le  louèrent  à  une  Troupe  de  Comédiens  * 
qui  (  à  ce  que  difent  les  Hiftoriens  )  fe  forma 
fur  le  champ  :  or  s’il  n’y  avoit  pas  eu  dans  Paris 
des  Bourgeois  exercés  à  la  repréfentation 
ôc  au  Théâtre  ,  comment  auroit-il  pu  fe  for¬ 
mer  tout  d’un  coup  une  Troupe  de  Comé¬ 
diens  ? 


Théâtre  François,  iiï 

diens  ?  Car  fi  cette  profeflion  n’eft  pas  la 
plus  difficile ,  du  moins  demande-t-elle  du 
tems  &  de  l’étude  à  ceux  qui  veulent  l’exer¬ 
cer.  Il  faut  donc  conclure  que  puifqu’il  y  a 
eu  plufieurs  endroits  à  Paris  où  l’on  jouoit 
la  Comédie ,  il  y  a  eu  auffi  des  Pièces  tra¬ 
giques  &  comiques  inventées ,  ou  imitées  t 
long-tems  avant  l’établiffement  de  l’Hôtel  de 
Bourgogne. 

I  l  eft  certain  qu’avant  cet  établiffement , 
la  Bazoche  (  c’eft- à-dire  >  les  Clercs  des  Pro¬ 
cureurs  du  Parlement  )  repréfentoient  des 
Comédies  :  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
c’étoit  en  public  fur  des  Traiteaux  ,  ou  fur 
des  Théâtres  que  l’on  faifoit  conftruire  dans 
quelque  maifon  particulière  :  un  Placet  de 
Marot  au  Roi  pour  la  Bazoche  nous  apprend 
que  Sa  Majefté  y  affiftoit  quelquefois.  Les 
Pièces  que  la  Basoche  jouoit  étoient  fatiri- 
ques  ;  Louis  XII.  eflùya  lui-même  un  de 
leurs  traits ,  mais  il  n’en  fit  que  rire  ,  &  fe 
contenta  de  leur  faire  dire  que  fi  par  la  fuite 
ils  s’avifoient  de  plaifanter  fur  quelqu’un  qui 
lui  appartînt,  il  les  feroit  tous  pendre. 

Les  Confrères  de  la  Paffion  n’étoient 

donc 
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donc  pas  les  feuls  qui  repréfentalfent  fuir  uri 
Théâtre  :  ôc  les  Myftéres  ,  qui  depuis  leur 
première  inftitution  fe  font  repréfentés  dans 
les  Eglifes  ,  à  l’Hôtel  de  Flandres  ,  aun 
Poids  pilés  ,dans  les  Placés  publiques  ôc  dans 
les  Carfours  de  la  Ville  ,  aux  Fêtes  ôc  réjouif* 
fances  ,  exerçoient  bien  des  gens  à  l’art  de 
la  Repréfentation  ;  après  cela  il  eft  aifé  de 
concevoir  que  les  Confrères  de  la  Palïion 
n’eurent  pas  de  peine  à  trouver  fur  le  champ 
une  Troupe  de  Comédiens  qui  louèrent  leur 
Théâtre  pour  y  jouer  des  Pièces  profanes* 

O  n  peut  encore  conclure  par  ce  que  l’oit 
vient  de  dire  >  que  l’Auteur  de  la  Btbliothê - 
que  des  Théâtres ,  imprimée  à  Paris  en  1733 , 
n’a  pas  allez  examiné  ce  qu’il  avance  :  dans 
la  remarque  qu’il  fait  (  Ut.  A  )  fur  l’Andrien- 
ne  (  1  )  >  il  dit  :  que  c  eft  la  première  traduction 
des  Pièces  de  Terence  qui  ait  paru  fur  le  Théâ¬ 
tre  François  ;  car  l’Eunuque ,  que  Baif  traduifit 
fous  le  régné  de  Charles  IX.  ne  fut  point  repré -» 
fente  ,  parce  quil  n’y  avait  point  encore  de  Co * 
médiens  établis  à  Paris  :  ce  qu’il  répété  dans 
l’article  de  Y  Eunuque  ;  mais  il  ne  s’en  eft  plus 

(1)  De  l’an  1764s 
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fouvenu  apparemment ,  parceque  à  la  fin  du 
Livre,  dans  le  petit  catalogue  des  additions 
&  corrreâdons  ,  il  dit  au  mot  Andrienne  9 
quil faut  ajouter  celle  de  Bonaventure  des  Pé¬ 
ri  ers  en  15:37.  Donc  l’ Andrienne ,  qui  parut 
l’an  1 704 ,  n’étoit  pas  la  première  tradudion 
de  Terence  qu’on  ait  fait  en  France.  Et  on 
doit  penfer  de  même  à  l’égard  de  l 'Eunuque 
traduit  par  Baf  vers  l'an  ij5o. 

C  h  a  R  l  e  s  IX ,  qui  commença  alors  fon 
Régne  ,  avoit  trouvé  des  Comédiens  établis 
à  l’Hôtel  de  Bourgogne  douze  ans  aupara¬ 
vant  (  car  ce  Théâtre  s’ouvrit  en  1 548  ,  ou 
4P  ,  fous  le  Régne  d’Henri  II ,  qui  commen¬ 
ça  en  1547  )  c’eft  donc  pour  quelqu’autre 
raifon  que  X Eunuque  de  Baif  ne  fut  pas  repré- 
fenté  j  &  celle  que  je  crois  plus  probable 
eft ,  que  dans  le  tems  que  l’on  repréfentoit 
les  Myftéres  fur  le  Théâtre  de  la  Trinité  - 
&  avant  que  1  Hôtel  de  Bourgogne  donnât 
des  Tragédies  &  des  Comédies,  on  jouoit 
dans  quelqu’ Hôtel  particulier  les  Traduc¬ 
tions  des  Auteurs  Grecs,  des  Latins  &des 
Italiens  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit.  Dans 
ce  premier  établifîement  de  l’Hotel  de  Bour- 

H  gogne 
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gogne ,  tout  le  monde  convient  que  le  Théâ¬ 
tre  François  étoit  très-mauvais ,  cependant 
il  avoit  un  mérite  fingulier  ;  un  Ecrivain  Ita¬ 
lien  très-connu  &  très-eftimé ,  nous  a  laiffé 
une  particularité  du  Théâtre  François  de 
îyj'o ,  que  je  n’ai  pas  trouvé  dans  aucun  Ecri¬ 
vain  de  la  Nation. 

Girolamo  Rufcelli  dans  le  premier  vo¬ 
lume  du  Recueil  des  meilleures  Pièces  du 
Théâtre  Italien  ,  qu’il  fit  imprimer  l’an  1 5  5” 4 
avec  des  notes  à  la  fin,  en  parlant  de  la 
Calandra ,  Comédie  de  Bibiena  >  dit  :  «  Que 
*>  de  Ton  tems  (  1  )  il  y  avoit  en  France  un 
»  genre  de  Farces  muettes, dans  lefquellesles 
»  Aéteurs,  fans  prononcer  la  moindre  parole , 
»  fe  faifoient  entendre  à  merveille  par  leurs 
»  g  elles  :  il  ajoute  ,  que  l’exécution  en  étoit 
«  fi  agréable ,  &  fi  fort  goûtée  des  Speéta- 
»  teurs ,  qu’il  ne  fçait  s’il  a  jamais  vu  de  Spec- 
»  tacle  qui  lui  fît  tant  de  plaifir  ;  &  je  fuis 

(1)  Onde  a  quefii  tempi  in  Francia  fogliono  raprefentare  quelle 
loro  fai  fe  mute  ,  ove  folamente  co  i  gefii  fenza  una  minima  pa- 
roia  al  mondo  ,  Ji  fanno  intendere  ton  tant  a  gratta,  econ  tanta 
fodisfatione  de  Spettatori ,  ch'  io  ferme  non  fo  fe  ko  veduto  gia - 
mai  fpettacolo  che  cofi  mi  diletti .  E  molto  mi  meraviglio  ,  che 
fin  qui  l'Italia  ,  ove  non  fi  lafcia  in  dietro  alcuna  forte  d'ope - 
ratione  valorofa  ,  non  habbia  incominciato  à  riceverle  &  rapre - 
J entame  ancor  ella ,  &c.  pag*  1 71. 

»  étonné 
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»  étonné  ,  dit-il ,  que  l’Italie  n’en  ait  pas  en- 
»  core  adopté  la  méthode ,  ôc  ne  l’ait  pas 
»  tranfporté  dans  le  Pays.  » 

U  N  témoignage  aulïi  fincére  que  celui 
d’un  Etranger,  qui  dit  les  avoir  vus,  ne  peut 
fe  mettre  en  doute  ,  ôc  je  ne  fçais  pas  com¬ 
ment  il  fe  foit  fait  qu’aucun  des  Ecrivains 
de  la  Nation ,  que  je  fçache  ,  ne  nous  en 
ait  donné  connoilfance.  Les  termes  dont 
l’Auteur  Italien  nous  en  parle  ,  ne  peuvent 
nous  faire  juger  autre  chofe  ,  fmon  que  ces 
Farces  muettes  étoient  un  Speélacle  excel¬ 
lent  ,  ôc  une  véritable  imitation  des  Mimes 
des  Anciens. 

Supposant  le  fait  certain ,  comme nt 
fe  peut-il  qu’un  Art  ,  qui  jufqu’à  préfent  a 
paru  ineompréhenfible  à  tous  les  Moder¬ 
nes  ,  ôc  que  les  François  avoient  atteint  fi 
parfaitement,  fe  foit  perdu  auffi-tôt,ôc  qu’il 
ne  nous  en  refte  plus  la  moindre  trace  ?  Et 
il  ne  faut  pas  croire  que  les  Pièces  que  l’on 
a  données  à  la  Foire  ,  il  y  a  environ  24 ans, 
jouées  avec  les  Ecriteaux ,  puilfent  être  une 
branche  qui  en  dérive  :  car  depuis  vingt  ans 

que  je  fuis  en  France,  il  m’eft  arrivé  de  les 
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voir  une  fois  ,  ces  Pièces  par  Ecriteaux ,  ainfi 
je  puis  en  juger. 

Ces  Pièces  en  Ecriteaux  font  une  inven¬ 
tion  très-jolie  en  fon  efpéce  :  tout  le  mon¬ 
de  fçait  que  les  Aôteurs  fe  prèfentoient  fur 
la  Scène  fans  parler  :  que  dans  l’inftant  il  def- 
cendoit  du  Platfond  du  Théâtre  fur  leurs  tê¬ 
tes  des  Ecriteaux ,  qui  fe  fuccédoient  les  un3 
aux  autres ,  êc  fur  lefquels  étoient  écrits  en 
gros  caraétéres  des  couplets  de  Chanfons 
dont  l’Orqueftre  jouoit  l’air,  &  dont  le  Par¬ 
terre,  en  les  lifant ,  en  chantoit  les  paroles  :  les 
Aéteurs  dans  le  tems  que  l’on  chantoit ,  fai- 
foient  les  aétions  convenables  au  fens  des 
paroles.  Ce  Dialogue  muet  de  la  part  des 
Acteurs ,  n’avoit  rien  d’eftimable,  ni  qui  pût 
en  quelque  façon  réjouir  les  Spe&ateurs  ; 
tout  l’agrément  n’étoit  que  du  côté  de  l’ex¬ 
traordinaire  de  faire  chanter  par  les  Speéta- 
teurs  le  Dialogue  des  Aéteurs.  Cette  inven¬ 
tion  elt  toute  moderne ,  &  n’a  pas  été  ima¬ 
ginée  par  choix  ,  mais  par  néceffité  s  les  Trou¬ 
pes  des  deux  Foires  de  S.  Laurent  &  de 
S.  Germain  ne  pouvoient  jouer  la  Comédie , 
ni  en  parlant ,  ni  en  chantant  ;  parce  que  la 

Troupe 
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Troupe  des  Comédiens  du  Roy,  &  l’O- 
pera  les  en  empêchoient  par  leurs  Privilè¬ 
ges  ;  les  Forains  ,  pour  ne  pas  fermer  leur 
Théâtre  ,  imaginèrent  les  Ecriteaux ,  qui  dans 
les  commencemensleur  attirèrent  une  gran¬ 
de  affluence  de  monde,  ce  qui  fit  grand  tort 
aux  Théâtres  privilégiés.  On  n’a  pas  donc 
lieu  de  croire  que  c’eft:  de  ces  anciennes 
Farces  muettes  que  les  Ecriteaux  ont  tiré  leur 
origine  :  &  encore  moins  les  Danfes  panto¬ 
mimes  que  l’on  a  vûes  en  Angleterre  &  en 
France ,  il  y  a  environ  douze  ans  5  car  Ruf- 
celli  nous  dit  que  ces  Farces  muettes  expri- 
moient  une  aCtion  fans  parler  :  ôc  fi  cette  ac¬ 
tion  avoit  été  foutenue  par  la  Danfe  &  par 
la  Simphonie  (  qui  tiennent  lieu  de  la  pa¬ 
role  en  quelque  façon  )  notre  Auteur  Italien 
n’auroit  pas  manqué  de  nous  le  dire ,  &  je 
crois  même  qu’il  n’en  auroit  pas  été  fi  fort 
furpris.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  étrange ,  c’eft 
que  pendant  cent  cinquante  ans  ,  il  ne  fe  foit 
rien  confervé  dans  Paris  ,  qui  puifle  nous 
donner  la  moindre  idée  de  ces  Spectacles 
rpuetsque  Rujcelli  nous  indique. 

Ces  SpeCtacles ,  qui  fe  repréfentoient  en- 

H  3  core 
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core  à  Paris  au  milieu  du  feiziéme  fiécle, 
me  feroient  juger  que  c’étoit  un  reftede  ces 
Repréfentations  dont  on  a  déjà  parlé ,  des 
peines  des  Damnés ,  &  de  la  gloire  des  Bien - 
heureux ,  fous  le  régne  de  Philippe  le  Bel  , 
l’an  1313  ,  &  que  j’ai  foutenu  que  ces  Re- 
préfentations  n’étoient  point  dialoguées  , 
mais  en  aâion.  Deux  fiécles  après  elles  fub- 
fiftoient  encore  à  Paris  ;  &  parce  que  le  tems 
perfeétionne  tout,  peut-être  qu’en  iyj’oeB 
les  étoient  arrivées  au  degré  de  perfe&ion 
que  Rufcelli  nous  a  rapporté.  Je  répété  en¬ 
core  ;  je  fuis  étonné  que  l’on  ait  perdu  cet 
Art  en  France ,  ôc  que  l’on  n’en  trouve  pas 
la  moindre  trace. 

Il  eft  étonnant  à  la  vérité  que  le  Théâ^ 
tre  en  France ,  tel  que  nous  le  voyons  par 
les  impreflîons,  &  tel  qu’il  nous  eft  rapport 
té  par  tant  d’ Auteurs ,  ait  été  fi  mauvais  juf- 
qu’à  1 650 ,  du  tems  même  de  Corneille  ;  ceux 
qui  en  ont  parlé ,  n’en  donnent  point  d’au¬ 
tre  excufe  que  l’ignorance  des  tems  dans 
cette  enfance  du  Théâtre  François ,  c’eft  ainfi 
qu’ils  en  appellent  les  premiers  commence- 
mens.  Mais  cette  enfance  n’a-t-elle  pas  duré 
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un  peu  trop  ,  car  cent  ans  complets  fe  font 
écoulés  depuis  l’ouverture  de  l’Hôtei  de 
Bourgogne ,  jufqu’au  tems  de  Corneille  ôc  de 
Moliere ,  nés  l’un  en  1 606 ,  &  l’autre  en  1 62 1 . 
Les  Auteurs  pendant  ce  fiécle  d’ignorance 
prétendue  >  n’a  voient-ils  pas  les  fecours  du 
Théâtre  Italien  qui  florifloit  ?  Et  les  Pièces 
qui  y  avoient  été  repréfentées ,  n’étoient  pas 
inconnues  en  France  }  puifqu’il  en  parut  alors 
plufieurs  traduites  en  François. 

J’ indiquerai  feulement  ici  les  titres 
de  ces  Pièces ,  les  dates  de  leur  impreflion , 
ôc  les  noms  de  quelques-uns  des  Auteurs 
qui  fe  font  fait  connoître  par  ces  traductions. 
«  J 0 fi  as ,  Tragédie  traduite  de  l’Italien  de 
»  MeJJer  Pilone ,  en  vers  François  par  Louis 
»  des  Mazures  de  Tournay ,  in- 8°.  1 556.  So-, 
»  phonisbe  de  Claude  Mermet ,  traduite  de 
»  Trijfmo  1  y  84.  La  Carthaginoife  de  Montchré- 
»  tien ,  dont  le  canevas  &  les  fcénes  font  les 
»  mêmes  que  celles  de  Trijfmo,  itfip.  Les 
»  deux  Courtifannes ,  par  Hiérome  d'Avojl  de  la 
>»  Val  y  traduite  de  Domenichi.  Les  Suppofés  , 
»  Comédie  traduite  de  XAriofle,  1  y  5 2. Le  Nè- 
»  gromant ,  Comédie  traduite  de  YAriofte  en 
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»  proie  parle  fleur  de  la  Taille  de  Bondaroy  j 
»  1 5- <58.  U  Emilie  de  Loim  Groto  .aveugle  d’Ha- 
»  dria,  1 608.  Les  Bravackeries  du  Capitan  Spa- 
»  vante  de  François  Andreim ,  Comédie  tra- 
»  duite  par  Jean  de  Fonteny  ,  1  608.  Soliman  , 
=»  Empereur  des  Turcs ,  Tragédie  traduite  de 
»  Bonarelli ,  par  d ’Ahbras,  1  <5 3  7,  Ces  Tra- 
»  duétions  font  les  Ouvrages  de  ceux  qui  ne 
»  fe  fentoient  pas  allez  de  génie  pour  imagi- 
»>  ner  des  fujets  nouveaux,ou  qui  ne  vouloiene 
*»  pas  s’en  donner  la  peine.  » 

Toutes  ces  Traductions  de  l’Italien  ne 
font  venues  en  France  que  par  hazard.ou 
par  le  caprice  de  quelques  Ecrivains  »  car  la 
fource  des  imitations  des  Poètes  François 
étoit  l’Efpagnol ,  qui  pendant  un  fiécle  a  été 
le  feul  modèle  du  Théâtre  en  France  :  Cor¬ 
neille  &  Moliere  y  ont  trouvé  des  idées  ex¬ 
cellentes  de  Tragédies  &  de  Comédies  ,  & 
les  Auteurs  mêmes  de  ce  tems-ci  en  trou¬ 
vent  encore  ,  &  en  trouveront  toujours  , 
puifque  c’eft ,  (  comme  j’ai  dit  ailleurs)  une 
fource  intarilfable  pour  le  dramatique.  Mais 
ce  même  Théâtre ,  par  l’abondance  de  fes 
fonds  )  ôc  par  la  diverlîté  de  fes  intrigues , 
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pas  d’abord  contribué  à  établir  le  bon  goût 
dans  le  Théâtre  François:  il  à  fallu  que  des 
génies  fupérieurs  vinffent  enfeigner  l’ufage 
qu’on  doit  faire  de  ces  fonds  6c  de  ces  in¬ 
trigues. 

Dans  le  tems  que  Pierre  Corneille  fe  dif- 
tinguoit  au-delfus  de  tous  en  marchant  par 
le  bon  chemin  :  le  Cid  (1)  ,  les  H  or  aces,  Cin - 
na  ,  ôc  toutes  les  autres  Tragédies  de  ce 
grand  homme  n’ont  pas  tout  d’un  coup  cor¬ 
rigé  le  Théâtre,  mais  elles  ont  commencé 
par  ouvrir  les  yeux  des  Spedateurs  qui  ont 
reconnu  le  vrai.  Cela  n’empêcha  pas  néan¬ 
moins  les  Poètes  dramatiques  d’aller  toujours 
leur  chemin  ,  6c  il  y  a  eu  des  Tragédies  fai¬ 
tes  en  1 660  ,  que  l’on  ne  croiroit  jamais  avoir 
été  imaginées  du  tems  de  Corneille  ,  tant  el¬ 
les  font  défedueufes  ôc  contre  le  bon  fens. 
L’exemple  de  Rotrou  ,  Poète  tragique  ,  eft 
non  feulement  digne  d’admiration ,  mais  de- 
vroit  aufti  être  imité  par  tous  ceux  que  l’a¬ 
mour  du  Théâtre  porte  à  écrire  dans  ce 
genre.  Après  fa  trente-uniéme  Pièce  toutes 
compofées  dans  le  goût  Efpagnol  ,  les  ap- 

(1)  Repréfeaté  en  1637, 
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plaudiffemens  du  Cid  de  Pierre  Corneille  lui 
firent  changer  de  méthode ,  &  l’on  vit  for- 
tir  de  fa  plume  Vincejlas^  Pièce  à  la  vérité 
tirée  del’Efpagnol ,  mais  travaillée  d  une  ma¬ 
niéré  toute  différente  de  celles  qu’il  avoit 
faites  auparavant  d’après  les  modèles  étran¬ 
gers.  Son  Cofroes ,  qui  parut  enfuite  >  n’efi: 
pas  éloigné  du  nouveau  chemin  qu’il  avoit 
pris  :  fur  quoi  il  eft  bon  de  remarquer  que 
bien  des  gens  fe  trompent ,  lorfqu’ils  attri¬ 
buent  à  Vincejlas  le  changement  du  genre 
tragique  de  Corneille.  Racine ,  qui  a  trouvé  le 
chemin  applani  ,  n’a  pas  héfité  à  le  fuivre  i 
&  l’on  peut  dire  que  fans  imiter  fon  prédé- 
ceffeur ,  il  a  confirmé  le  genre  de  la  bonne 
Tragédie  en  France. ’Ces  deux  Auteurs  n’ont 
plus  laifle  les  Poètes  dramatiques  en  doute 
fur  la  route  qu’ils  dévoient  prendre  :  &  tous 
ont  depuis  cherché  d’imiter ,  ou  le  grand  d« 
Corneille ,  ou  le  naturel  de  Racine. 

L  a  Comédie  de  fon  côté  n’avoit  pas 
moins  befoin  que  la  Tragédie  de  recevoir 
des  changemens ,  &  des  corrections  qui  la 
conduififfent  à  fa  perfection  :  elle  n’avoit  pas 
trouvé  dans  les  deux  Corneilles  des  génies 

vraiment 
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vraiment  propres  à  Ton  caraétére  ,  quoique 
cependant  ils  l’euffent  préfentée  aux  Specta¬ 
teurs  fous  une  forme  moins  baffe  ôc  plus  dé¬ 
cente  que  n’avoient  fait  leurs  prédéceffeurs; 
mais  il  falloit  un  Molière ,  ôc  cet  homme  def- 
tiné  à  être  le  reftaurateur  de  la  Scène  ,  ôc  du 
bon  goût  comique ,  parut  pour  la  première 
fois  à  Paris  en  l’année  1658.  Il  fe  fit  d’abord 
connoître  par  les  Comédies  de  l 'Etourdi  ôc 
du  Dépit  amoureux  y  premiers  effais  de  fa  Mu- 
fe,  pendant  qu’il  étoit  en  Province  :  un  an 
après  il  donna  fes  Précieufes  ridicules ,  qui  fir 
rent  bien-tôt  luivies  du  Cocu  imaginaire  ôc 
de  l’Ecole  des  Maris.  Ces  Pièces  >  qui  ne  ref- 
fembloient  à  rien  de  tout  ce  que  l’on  avoit 
vû  dans  les  Anciens  Ôc  dans  les  Modernes, 
lui  acquirent  avec  juftice  la  réputation  d’ex¬ 
cellent  Poëte  comique  ,  qu’il  a  toujours  con- 
fervée  depuis  3  (1)  ôc  à  laquelle  je  ne  pour- 
rois  rien  ajouter ,  en  renouvellant  ici  les  fen- 
timens  d’eftime  ôc  d’admiration  que  j’ai  dé¬ 
jà  marqués  dans  mes  Ouvrages  pour  ce  grand 
homme  ;  ôc  je  dois  avouer  que  depuis  qua¬ 
rante-cinq  ans  de  pratique  de  Théâtre  ôc 

(?)  Voyez.  Içs  Obferyations  fur  le  génie  de  Moliere. 

d’étude 
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d’étude  fur  les  Comédies  de  cet  Auteur ,  je 
n  ai  point  celfé',  en  les  examinant ,  d’y  décou¬ 
vrir  quelque  nouvelle  beauté  qui  m’étoit 
échapée. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Pièces  &  les 
Auteurs  dramatiques  connus  en  France  ;  de¬ 
puis  HJo  jufqu  a  i^oo  ,on  n’en  nomme  que 
trois  qui  ayent  travaillé  fur  les  Myftères  ;les 
Pièces  qui  nous  relient  dans  ce  genre ,  ont 
été  confondues  avec  les  impreflions  qui  ont 
été  faites  depuis  1500.  Dans  les  cent  années 
qui  fe  font  palfées  jufqu’en  1 600 ,  on  com¬ 
pte  environ  quatre-vingt-trois  Auteurs  ,  & 
cent  quarante-fept  Pièces  ,  tant  Comédies 
&c  Tragédies,  que  Farces  &  Moralités 
jufqu’en  1700  on  trouve  deux  cens  foixante 
êc  dix-huit  Auteurs  >  &  onze  cent  quatre- 
vingt-huit  Pièces  de  tous  les  genres.  Quoi¬ 
que  ce  fiécle  paroilfe  riche  par  un  li  grand 
nombre  de  Pièces ,  il  faut  cependant  conve¬ 
nir  qu’il  ne  l’eft  qu’en  apparence  ,  puifque 
les  trois  quarts  des  Pièces  font  défe&ueufes , 
&  prefque  ignorées  ;  &  l’on  peut  même  ajou¬ 
ter  que  la  plus  grande  partie  de  celles  qui 
ont  précédé  Corneille  ,  Racine  ôc  Molière ,  ôc 
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qui  ont  été  faites  même  de  leur  tems  ,  font 
fur  le  modèle  des  premières  ébauches  du 
Théâtre  François.  Depuis  1700  jufqu’àpré- 
fent ,  nous  avons  foixante  ôc  dix  Auteurs ,  & 
trois  cens  quarante  Pièces  ,  en  y  compre¬ 
nant  celles  qui  parodient  fous  le  nom  d’D- 
pera  Comique.  Il  réfulte  donc  du  détail  que 
l’on  vient  de  faire,  que  depuis  1470  jufqua 
1730 ,  ou  environ,  il  y  a  en  France  43 1  Au¬ 
teurs  ,  &  1 f  Pièces ,  y  compris  les  Opéra 
de  l’Académie  de  Mufique ,  dont  nous  par¬ 
lerons  ci-après. 

S  1  les  Italiens  en  cent  cinquante  ans  feu¬ 
lement  ont  produit  une  fois  plus  de  Pièces 
que  les  François  en  deux  cens  quatre-vingt 
ans ,  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  l’I¬ 
talie  l’emporte  fur  la  France  ;  tout  ce  que 
les  Italiens  ont  fait  de  mieux  en  270  ans  , 
en  fait  d’Ouvrages  dramatiques  ,  ne  peut 
être  comparé  à  ce  que  la  France  a  produit 
en  foixante  &  dix  années.  Toutes  les  Na¬ 
tions  de  l’Europe  doivent  fur  cela  le  céder 
à  la  France  ,  puifque  celles  qui  ont  fourni 
le  plus  grand  nombre  d’OuVrages  en  ont  (1 
peu  d’excellens.  Le  Théâtre  François ,  par 

une 
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une  nombreufe  fuite  de  très-bons  Ouvrages  > 
marque  le  génie  &  le  cara&ére  de  fes  Poè¬ 
tes  dramatiques  ,  qui  depuis  cent  ans  mar¬ 
chent  fur  le  bon  chemin  ;  on  peut  remarquer 
fur  tout  combien  depuis  40 ,  ou  50  ans  ,  le 
Théâtre  en  France  a  gagné  du  côté  du  bon 
goût ,  du  vrai  &  de  l’efprit  :  &  je  fuis  preF 
que  en  état  de  foutenir  que  bien  des  Pièces 
tragiques  &  comiques  tombées  depuis  ce 
tems-là  fur  le  Théâtre  François  ,  auroient 
réufïi  pour  la  plûpart  hors  de  la  France  :  en 
voici  une  preuve.  Parmi  le  grand  nombre 
de  Tragédies  Françoifes  ,  qui  ont  été  tra¬ 
duites  en  Italien ,  &  qui  ont  été  bien  re¬ 
çues  dans  le  Pays.»  il  y  en  a  beaucoup  qui 
n’onr  jamais  été  repréfentées  qu’une  ou  deux 
fois  à  Paris. 

A  u  refte ,  il  y  a  toute  apparence  que  dans 
les  premiers  tems ,  Ôc  jufques  vers  la  moitié 
du  fiécle  paffé  ,  les  Aéteurs  étoient  prefque 
tous  mafqués  ,  aufïi  bien  dans  la  Tragédie 
que  dans  la  Comédie  ;  j’en  ai  tiré  la  preuve 
d’une  remarque  d’un  Auteur  François ,  qui 
dit,  en  parlant  d’Hugues  Guerru ,  dit  Fléchet¬ 
tes  &  Gautier  Garguille  :  Cet  homme  ft  ridicule 
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à  la  Farce ,  ne  laijjoit  pas  pourtant  quelquefois 
de  faire  le  Roi  dans  les  Pièces  férieufes ,  &  mê¬ 
me  ne  repréfentoit  pas  fi  mal  un  perfonnage  fi 
grave  &  fi  majefiueux ,  à  l’aide  du  mafque  & 
de  la  robe  de  chambre  qui  couvroit  fès  jambes 
&  fa  taille  maigre.  (1) 

O  N  fait  grand  cas  en  France  de  quatre 
A&eurs  comiques ,  ou  pour  mieux  dire  ,  Far¬ 
ceurs,  qui  avant  1600  pafl'erent  des  Tré¬ 
teaux  au  Théâtre  de  l’Hotel  de  Bourgogne, 
ôc  y  furent  applaudis  :  on  les  nomme  Turlu - 
lupin  y  Gautier  Garguille ,  Gros  Guillaume  ôc 
Guillot  G  or  gu  ;  ils  étoient  mafqués ,  à  la  refer- 
ve  de  Gros  Guillaume  y  qui  pour  tout  mafque 
fe  barbouilloit  le  vifage  de  farine ,  ôc  avoit 
l’art ,  en  remuant  les  lèvres ,  de  la  faire  fau¬ 
ter  fur  l’A&eur  qui  étoit  avec  lui.  Ce  que 
l’on  rapporte  de  ces  quatre  excellens  Far¬ 
ceurs  ,  ne  prouve  autre  chofe  ,  finon  que  c’é- 
toit  des  Bateleurs ,  dont  le  jeu  étoit  puérile 
ôc  bas  ,  ôc  que  s’ils  ont  fait  plaifir  de  leur 
tems ,  ils  en  font  redevables  à  l’ignorance 
dans  laquelle  on  étoit  en  Frafice  fur  tout  ce 
qui  en  ce  tems  regardoit  le  Théâtre.  Si  les 

(1)  Voyez  Chapuzeau. 

Corné- 
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Comédies  de  Moliere  ont  enfeigné  aux  Au-* 
teurs  les  fources  du  vrai  &  du  bon  ,  les  Ac¬ 
teurs  comiques  ,  qui  depuis  la  mort  de  cc 
grand  homme  ont  repréfenté  (es  Ouvrages , 
ont  fait  voir  comment  on  devoir  faire  rire 
les  honnêtes  gens. 

Présentement  l’on  ne  voit  plus  au 
Théâtre  François  d’Aêleurs  mafqués ,  pas  mê¬ 
me  avec  des  barbes  poftiches  ,  fi  ce  n’eft 
lorfqu’il  eft  abfolument  néceflaire  de  faire  pa- 
roître  un  perfonnage  très-âgé  j  il  n’y  a  pas 
d’habit  extraordinaire  dans  le  Comique  ,  11 
ce  n’eft  l’habit  de  Crifpin ,  qui  n’eft  pas  fort 
ancien  :  les  Valets  y  portent  un  habit  de  li¬ 
vrée  j  &  les  Vieillards ,  félon  le  caractère ,  ÿ 
font  vêtus  à  l’antique  ;  on  conferve  à  peine 
pour  les  Pièces  de  Moliere  les  habits  de  ca- 
raêlére  tels  qu’ils  étoient  de  fon  tems  ;  & 
lorfqu’on  en  retranche  quelque  chofe  qui 
avoir  rapport  aux  modes  qui  ont  paffé  ,  les 
Afteurs  en  changent,  ou  fuppriment  les  vers 
qui  faifoient  la  defeription  de  ces  modes. 

Les  Aêleurs  de  la  Tragédie  font  obligés 
d’avoir  des  habits  de  Théâtre  à  leurs  dé¬ 
pens  5  ces  habits ,  qui  font  ordinairement  à 

la 
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îa  Romaine ,  ou  à  la  Grecque  ,  font  d’un 
très-grand  prix  ,  parce  qu’on  n’y  employé 
que  de  l’or  ou  de  l’argent  fin  ;  ceux  des  fem¬ 
mes  fur  tout  coûtent  des  fommes  immen- 
fes.  Les  A&eurs  de  là  Comédie  font  tenus 
à  la  même  chofe ,  mais  les  dépenfes  ne  font 
pas  égales  pour  tous  ;  les  Valets,  les  Sou¬ 
brettes  &  les  Vieillards  ne  font  obligés  qua 
fe  donner  des  habits  conformes  aux  rôles 
qu’ils  jouent ,  ce  qui  ne  va  pas  à  une  grande 
dépenfe  :  il  n’en  eft  pas  de  même  des  amou¬ 
reux  ,  &  des  amoureufes  ,  &  de  certains 
perfonnages  d’un  caraêtére  diftingué  dans  la 
Comédie  s  ils  font  obligés  d’avoir  fouvent 
des  habits  nouveaux  ,  ordinairement  magni¬ 
fiques  ,  ôc  travaillés  conformément  au  goût 
régnant  ;  fouvent  même  ces  Aêteurs  inven¬ 
tent  des  modes  nouvelles ,  qui  font  bientôt 
adoptées  par  le  public.  C’eft  du  Théâtre  que 
la  mode  des  Andriennes  >  &  de  plufieurs  au¬ 
tres  habillemens  ,  a  pris  naiifance.  Il  y  a  quel¬ 
ques  habits  de  caractère ,  ou  de  déguifement, 
qui  fe  payent  en  corps,  en  prélevant  de  H, 
maffe  ces  frais  extraordinaires  ;  ce  qui  fe  pra¬ 
tique  le  plus  ordinairement  ,  lorfqu’il  y  a 

I  des 
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des  Divertiffemens  dans  la  Pièce. 

D  e  tout  tems  en  France  les  Spectateurs 
(  j’entens  le  Parterre  )  ont  été  turbulens;  nous 
voyons  par  un  Réglement  du  Lieutenant  Ci- 
vil  du  f  Février  1  $96 ,  (1)  que  Xonfit  défen- 
fe  à  toute  perfonne  de  faire  aucune  violence  en 
l’Hôtel  de  Bourgogne  ,  lorfquon  y  repréfentoit 
quelque  jeu ,  d’y  jetter  des  pierres  ,  de  la  pou¬ 
dre ,  ou  autres  chofes  qui  pujjent  émouvoir  le  peu¬ 
ple  à  fé dit  ion ,  &c. 

Louis  XIV.  réfolut  d’établir  dans  les 
Spe&acles  la  décence  &  la  tranquillité  ;  pour 
cet  effet ,  outre  la  Garde  publique  que  Sa 
Majefté  y  maintint  fuivant  l’ancien  ufage  , 
elle  rendit  une  Ordonnance ,  par  laquelle 
toute  perfonne  qui  troublerait  le  Spe&acle, 
foit  en  lifflant  3  foit  en  faifant  du  bruit  >  fe- 
roit  mife  en  prifon ,  &  y  demeureroit  pen¬ 
dant  un  an  &  un  jour  :  ce  Réglement  dure 
encore  ,  &  de  tems  en  tems  le  Lieutenant 
de  Police  en  renouvelle  l’Ordonnance. 

Les  Théâtres  de  France  font  conftruits 
à  peu  près  dans  la  forme  de  ceux  d’Italie 

(1)  La  Marre,  Traité  de  la  Police,  livre  3.  titre  3-  page 
440. 

qui 
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qui  ont  été  les  premiers  modèles  de  tous 
les  autres  ;  ils  n’en  font  différens  qu’en  ce 
qu’au  de  là  du  Parterre  il  y  a  une  élévation 
que  l’on  appelle  Amphithéâtre ,  oit  font  des 
bancs  ,  &  cet  Amphithéâtre  eft  un  peu  plus 
bas  que  les  premières  Loges ,  afin  que  tous 
les  Spectateurs  puiffent  voirie  Théâtre  avec 
la  même  liberté.  Il  y  a  auffiau  bas  du  Théâ¬ 
tre  une  enceinte  que  l’on  nomme  Orquef- 
tre  ,  qui  n’étoit  autrefois  deftinée  qu’aux  Sim- 
phoniftes  ,  mais  depuis  en  y  pratiquant  pour 
eux  un  retranchement ,  onya  laide  des  pla¬ 
ces  pour  les  SpeCtateurs.  L’entrée  en  eft  par 
delfous  le  Théâtre  ,  &  on  y  peut  mettre 
jufqu’à  40  ou  jo  perfonnes  :  on  y  paye  le 
même  prix  qu’au  Théâtre ,  &  lorfqu’il  y 
a  beaucoup  de  monde ,  les  femmes  s’y  pla¬ 
cent  fur  des  banquettes  fans  dos  de  même 
que  dans  l’Amphithéâtre.  Au  refte  les  Théâ¬ 
tres  y  font  petits ,  puifqu’ils  n’ont  que  trois 
rangs  de  Loges  >  les  premières ,  les  fécon¬ 
dés  &  les  troifiémes.  On  n’y  voit  point  de 
rang  de  Loges  au-deffous  des  premières  , 
comme  en  Italie,  &  le  plus  grand  Parter¬ 
re  de  France  ne  contient  pas  plus  de  cinq 
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à  fix  cens  perfonnes  debout  ôc  bien  pref* 
fées* 

Cette  façon  de  fe  tenir  debout  dans 
le  Parterre  n’eft  pas  fort  ancienne  en  Fran¬ 
ce  y  car  il  eft  confiant  qu’autrefois  on  y  étoit 
aflis  :  on  le  voit  par  un  livre  de  M.  M.  D.  P* 
imprimé  à  Paris  en  i6<58  ,  fous  le  titre  Idées 
des  SpeÏÏacles  nouveaux  ;  on  y  donne  quel¬ 
ques  avis  fur  des  chofes  qu’il  faudroit  réfor¬ 
mer  ;  ôc  en  parlant  de  l’heure  de  commen¬ 
cer  la  repréfentation ,  l’on  confeille  ,  entr’au- 
tres ,  en  faveur  des  Bourgeois ,  ôc  fur  tout 
des  femmes  ,  d’avoir  quelque  foin  de  leur  com - 
tnodité ,  &  de  leur  faire  tenir  des  fiéges  dans  le 
Parterre .  D’ailleurs  ce  feroit  un  moyen  fûr 
ôc  facile  d’empêcher  le  tumulte  ôc  ledéfor- 
dre ,  puifqu’on  eft  bien  plus  à  portée  d’être 
reconnu  étant  affis  ,  que  lorfqu’on  eft  debout 
ôc  prefte.  C’eft  ce  qui  a  été  fuivi  dans  des 
Théâtres  nouvellement  conftruits  dans  les 
Foires  de  S.  Germain  ôc  de  S.  Laurent ,  où 
les  femmes  ôc  les  hommes  font  aftis  :  on 
s’eft  contenté  de  nommer  Parquet  ce  qui  eft 
le  Parterre  dans  les  autres  Théâtres. 

A  le  g  a  R  d  de  l’heure  de  commencer  le 

Spedacle, 
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SpeCtacle ,  elle  n’a  pas  toujours  été  la  même. 
Le  12  Novembre  1609  le  Lieutenant  Ci¬ 
vil  ,  fur  les  Conclufions  du  Procureur  du 
Roy  ,  fit  un  Réglement ,  dans  lequel  il  efi 
ordonné  aux  Comédiens ,  depuis  le  jour  de  la 
Saint  Martin  jufquau  1  y  Février ,  d’ouvrir  les 
portes  à  une  heure  apres  midi ,  &  de  commen¬ 
cer  avec  telles  perfonnes  quil  y  aura  à  deux  heu¬ 
res  après  midi ,  &  de  finir  à  quatre  heures  & 
demi  au  plus  tard  (ï).  Mais  il  paroît  par  le 
Livre  que  nous  venons  de  citer ,  que  cette 
Ordonnance  il etoit  pas  obfervée  en  1668. 
car  il  confeille  aux  Comédiens ,  pour  leur 
avantage,  de  commencer  de  meilleure  heure, 
en  hyver  ,  dit-il ,  à  trois  heures  &  demie ,  & 
en  été  à  quatre  heures  &  demie  :  d’où  l’on  peut 
conclure  que  les  Spectacles  de  fon  tems  ne 
commençoient  qu’à  fix  heures.  Le  même 
Auteur  fe  récrie  beaucoup  fur  l’ufage  dans 
lequel  les  Spectateurs  étoient  de  fe  placer 
fur  le  Théâtre  ,  ce  qui  pourtant  s’eft  per¬ 
pétué  jufqu’à  préfent  ;  quoique  cela  foit  fort 
nuifible  à  l’aCtion  théâtrale  ,  on  y  eft  fi  ha¬ 
bitué  en  France, qu’on  n’y  fait  plus  d’attention, 

(1)  La  Marre,  Traité  de  la  Police  ,  &c. 

1  3 
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A  l’egard  du  prix  que  l’on  donne  pour 
l’entrée ?  le  Réglement  du  Lieutenant  Civil 
de  i  <5op  >  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  pour 
empêcher  les  Comédiens  de  l’augmenter  à 
leur  fantaifie  ,  le  fixe  en  ces  termes  :  Fait  dé- 
fenfe  aux  Comédiens  de  prendre  davantage  que 
cinq  Jols  au  Parterre ,  &  dix  fols  aux  Loges 
&  Galeries ,  &c.  Mais  ce  prix  a  augmenté 
à  mefure  que  la  monnoye  a  hauffé  de  va¬ 
leur.  Sous  le  Régne  de  Louis  XIV,  on 
pay  oit  trois  livres  aux  premières  Loges?  fur 
le  Théâtre  &  à  l’Orqueftre  ;  trente  fols  aux 
fécondés  Loges  &  à  l’Amphithéâtre  ;  quin¬ 
ze  fols  au  Parterre ,  &  vingt  fols  aux  troisiè¬ 
mes  Loges  :  il  y  a  plus  de  trente  ans  que 
fous  le  même  Régne  on  a  augmenté  d’un 
quart  les  entrées  des  Spe&acles  en  faveur 
des  Hôpitaux ,  ce  qui  fait  aujourd’hui  qua¬ 
tre  livres  pour  une  place  des  premières  Lo¬ 
ges  ,  du  Théâtre ,  de  l’Orqueftre  &  de  l’Am¬ 
phithéâtre  ,  qui  depuis  quelques  années  a  été 
mis  au  même  prix  que  le  Théâtre ,  parce 
qu’en  effet  ce  font  les  meilleures  places  de 
toute  la  Salle  :  on  donne  quarante  fols  aux 
fécondés  Loges  ,  trente  fols  aux  troifié- 

mes 
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mes  ,  &  vingt  fols  au  Parterre. 

Pour  entrer  au  Speêtacle  il  y  a  deux 
portes  dans  la  rue,  une  qui  conduit  au  Par¬ 
terre  feulement ,  &  l’autre  à  toutes  les  au¬ 
tres  places.  A  côté  de  ces  deux  portes  il  y 
a  deux  petites  fenêtres  grillées  par  où  l’on 
diftribue  les  Billets  ;  l’une  fert  pour  le  Par¬ 
terre  feulement ,  ôc  l’autre  pour  le  relie  des 
places  de  la  Salle.  Sur  chaque  Billet  efl  or¬ 
dinairement  imprimé  le  nom  de  la  place 
pour  laquelle  on  a  payé  en  le  prenant.  Cha¬ 
cun  en  donnant  fon  Billet  à  celui  qui  ell  à 
la  porte  du  Théâtre ,  en  reçoit  un  autre  fur 
lequel  ell  imprimé  contremarque ,  &  le  nom 
de  la  place  que  l’on  doit  occuper.  Ces  con¬ 
tremarques  fe  rendent  à  des  gens  prépofés 
pour  ouvrir  les  Loges  ,  y  placer  ceux  qui 
arrivent  ,  &  les  refermer  jufqu’à  ce  qu’il  y 
ait  huit  perfonnes ,  quatre  fur  le  devant  , 
&  quatre  fur  le  derrière ,  ce  qui  compofe  le 
nombre  que  chaque  Loge  peut  contenir.  De 
cette  façon  il  fe  peut  trouver  dans  une  Lo¬ 
ge  huit  perfonnes  ,  fouvent  hommes  &  fem¬ 
mes  qui  ne  fe  connoiffent  point  ;  quoiqu’à 

dire  vrai ,  par  l’embarras  des  paniers  des  fem- 

I  %  mes 
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mes  on  y  foit  aujourd’hui  fort  mal  à  fon  ai*» 
fe  :  aufli  pour  éviter  cette  incommodité ,  les 
femmes  envoyent  ordinairement  le  matin  ou 
la  veille  louer  une  Loge  entière.  On  paye 
pour  une  première  Loge  la  valeur  de  huit 
places,  qui  font  trente- deux  livres  ,  &  ceux 
qui  l’ont  louée  n’y  admettent  que  la  com¬ 
pagnie  qui  leur  convient.  Les  fécondés  fe 
payent  à  proportion  feize  livres  ;  à  l’égard 
des  troifiémes ,  comme  elles  font  en  gale^ 
rie,  on  ne  peut  y  retenir  de  place,  qu’en  en¬ 
voyant  de  bonne  heure  un  Domeftique  fans 
livrée  en  garder  une  ,  comme  l’on  fait  fur  le 
Théâtre ,  dans  POrqueftre ,  &c. 

L  a  première  Loge  à  droite  ,  en  regar¬ 
dant  le  Théâtre,  efl  appellée  la  Loge  du 
Roy,  &  toutes  les  autres ,  qui  fuivent  jus¬ 
qu’au  fond  de  la  Salle  ,  le  côté  du  Roy  :  la 
première  Loge  à  gauche  ,  en  regardant  le 
Théâtre,  eft  appellée  la  Loge  de  la  Reine, 
&  toutes  les  autres  qui  fuivent  le  côté  de  la 
Reine  *,  &  en  effet  ces  Loges  font  deflinées 
au  Roy  &  à  la  Reine ,  lorfque  leurs  Majef- 
tés  veulent  honorer  le  Speâacle  de  leur  pré- 
fence  j  ce  qui  n’arrive  prefque  jamais ,  parce 
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qu’à  la  Cour  il  y  a  un  Théâtre  où  les  Cot 
médiens  vontrepréfenter  toutes  les  fois  qu’ils 
en  reçoivent  l’ordre. 

S  i  les  Princes  &  les  Princefles  du  Sang 
viennent  dans  la  Salle  de  la  Comédie  ,  leur 
naiflance  leur  donne  le  droit  d’occuper  les 
premières  Loges ,  quand  même  elles  leroient 
louées  à  des  Particuliers  ,  qui  font  obligés 
par  refpeCl  de  palfer  aux  Loges  fuivantes. 
Les  Princes  du  Sang  vont  le  plus  fouvent  fe 
placer  fur  le  Théâtre;  6c  alors  les  A&eurs 
fufpendent  la  Scène ,  tous  les  Spectateurs 
fe  lèvent  par  refpeâ  ,  6>c  les  Princes  vont 
occuper  la  première  place  qui  leur  eft  cé¬ 
dée  par  celui  qui  y  étoit  affis  ;  6>c  à  la  fin  de 
la  Pièce  le  Comédien  qui  doit  annoncer 
pour  le  jour  fuivant ,  leur  fait  une  profonde 
inclination  ,  ôc  leur  rend  les  refpects  qui  leur 
font  dûs ,  en  demandant  la  permilîjon  d’an¬ 
noncer. 

Autre  fois  quand  une  Pièce  nouvelle 
avoit  réufli,  on  la  jouoit  tous  les  jours  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  mois  de  fuite  :  méthode 
fatiguante  pour  les  ACteurs  &  pour  les  Spec¬ 
tateurs  ,  &  fur  tout  pour  le?  Etrangers ,  qui 

pendant 
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pendant  deux  mois  étoient  forcés  à  ne  voir 
tous  les  jours  que  la  même  Pièce.  C’eft  un 
inconvénient  que  fait  remarquer  l’Auteur  du 
petit  livre  des  Speôlacles  nouveaux  ;  mais  au¬ 
jourd’hui  on  ne  donne  la  Pièce  nouvelle  que 
de  deux  jours  l’un ,  ainfi  pendant  le  tems 
quelle  fe  foutient  au  Théâtre  ,  on  peut  voir 
d’autres  Pièces  que  les  Comédiens  jouent 
alternativement. 

Le  premier  Opéra  qu’on  ait  chanté  à 
Paris  eft  de  1 64 5.  Le  Cardinal  Mazarin  fit 
venir  exprès  d’Italie  des  Muficiens ,  un  Ar¬ 
chitecte  &  tous  les  Ouvriers  néceffaires ,  ôc 
il  fut  repréfenté  au  petit  Bourbon ,  où  le  mê¬ 
me  Cardinal  en  fit  repréfenter  d’autres  les 
années  fuivantes  avec  la  plus  grande  magni¬ 
ficence  »  mais  ils  étoient  tous  Italiens  :  le 
premier  étoit  intitulé  la  Fejîa  teatrale  délia 
finta  PaxKa  di  Giulo  Strozzi.  Il  a  voit  paru  en 
Italie  quelques  années  auparavant. 

A  l’egard  du  premier  Opéra  François , 
M.  de  la  Marre  le  met  en  1572  ,  &  l’Auteur 
de  la  Bibliothèque  des  Théâtres  la  même  an¬ 
née  que  l’Àbbé  Vérin  en  obtint  le  Privilège 
du  Roy,  c’eft-à-dire  en  1671  ,  Privilège  qui 
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pafla  l’année  fuivante  à  M.  de  Lully.  Ces 
premiers  Opéra  étoient  conformes  à  ceux 
d’Italie,  ôc  fur  tout  à  l’égard  des  Machines: 
mais  aujourd’hui  que  l’Italie  les  a  abandon¬ 
nées,  il  n’y  a  plus  qu’en  France  ,  ôc  fur  tout 
à  Paris  ,  où  le  goût  ôc  l’ufage  des  Machi¬ 
nes  fe  foie  confervé.  Il  eft  vrai  qu’il  n’y  a 
jamais  été  porté  au  degré  de  perfection  où 
les  Italiens  l’ont  pouffé  ;  mais  c’eft  toujours 
un  plaifir  de  plus  pour  les  Spectateurs  qui 
aiment  les  Machines  ,  que  de  jouir  encore 
d’une  chofe  qui  ne  fubfifte  plus  dans  prefque 
toute  l’Europe.  Comme  la  France  n’avoit 
point  d’autre  modèle  à  prendre  pour  les  Opé¬ 
ra  que  ceux  d  Italie  ,  je  fuis  tenté  de  croire 
que  Ouinauit  les  a  fuivis  dans  fes  Opéra. 
Proferpine  a  été  donnée  à  V enife  l’an  1 644, 
ôc  la  Proferpine  de  Quinault  eft  de  1680. 
P erfée  fut  chanté  à  Venife  l’an  1 66$  ,  ôc  Qui- 
nault  le  donna  à  Paris  en  *1682.  L’an  1639 
il  parut  à  Venife  un  Opéra  d’Armide  ,  ÔC 
Quinault  exécuta  le  même  fujet  à  Paris  en 
1686.  Il  y  a  toute  apparence  que  ces  fujets 
ont  fervi  en  quelque  maniéré  de  modèle  au 
Lyrique  François  ;  je  n’ai  pas  examiné  ces 
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Opéra  Italiens,  n’ayant  jamais  été  à  portée 
de  les  voir ,  ainfi  je  ne  puis  pas  en  dire  da¬ 
vantage  î  mais  ce  qui  me  le  fait  penfer ,  c’eft 
que  dans  les  commencemens  de  l’Opera  en 
Italie ,  on  inféroit  dans  les  Tragédies  en 
Mufique  les  plus  férieufes  ,  des  Vieilles  ou 
des  Confidentes  ôc  des  Valets  comiques ,  ce 
que  Qiùnault  a  entièrement  imité  dans  fes 
premiers  Opéra. 

I  l  n’y  a  point  de  Speélateurs  placés  fur 
ie  Théâtre  de  l’Opera ,  parce  que  les  Dé¬ 
corations  ,  les  Machines ,  les  Choeurs  &  les 
Danfes  n’y  ont  pas  plus  de  place  qu'il  en 
faut  ;  car  la  conftruéHon  de  ce  Théâtre  n’eft 
pas  différente  de  celle  des  Théâtres  de  la 
Comédie.  A  l’égard  du  prix  il  eft  le  double 
des  autres  Spe&acles ,  à  proportion  des  pla¬ 
ces  que  l’on  veut  occuper. 

On  compte  depuis  1671  jufqu’à  1737  m- 
clufivement  ,  cént  trente-deux  Opéra  ,  y 
compris  Caflor  &  Pollux ,  &  les  deux  Opéra 
Italiens  repréfentés  à  Paris  ,  tant  ceux  qui 
ont  réuffi  >  que  ceux  qui  n’ont  pas  eu  de 
fuccès. 

L’O  P  e  R  a  eft  d’une  magnificence  qui 

furprend 
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fürprend  pour  la  quantité  ôc  pour  la  qualité 
des  habits.  Quoiqu’en  faux ,  ils  font  brodés 
dans  un  goût  excellent ,  ôc  pour  l’éclat  ils 
égalent  les  habits  fins  de  la  Tragédie.  La 
diverfité  ôc  le  galant  des  habits  des  Danfeurs 
eft  une  chofe  fuperbe  ,  ôc  que  l’on  ne  voit 
qu’en  France  :  tout  fe  fait  aux  dépens  des  En¬ 
trepreneurs. 

Les  Décorations  du  Théâtre  de  l’Opera 
font  belles  ,  mais  elles  ne  peuvent  pas  fe 
comparer  à  celles  d’Italie ,  parce  que  la  pe- 
titelfe  du  Théâtre  ne  permet  pas  de  les  faire 
auffi  grandes ,  ôc  aulïi  étendues  que  dans  les 
vaftes  Théâtres  de  Venife  ,  de  Milan,  ôcc. 
Mais  les  Danfes  y  dédommagent  de  ce  qui 
manque  du  côté  des  Décorations. 

Toute  l’Europe  connoît  le  talent  ôc  le 
goût  des  François  pour  la  Danfe  ,  ôc  ce  goût 
eft  aimé  ôc  généralement  fuivi  ;  cependant 
les  fentimens  fe  trouvent  partagés  aujour¬ 
d'hui  à  ce  fujet  :  les  uns  prétendent  que  la 
vraie  ôc  belle  Danfe  fe  perd ,  ôc  condam¬ 
nent  la  Danfe  haute  ,  principalement  quand 
ce  font  des  femmes  qui  l’exécutent  ;  les  au¬ 
tres  la  préfèrent  à  la  Danfe  unie ,  ôc  aux  grâ¬ 
ces 
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ces  de  la  figure.  Je  ne  déciderai  point  le£ 
quels  ont  raifon ,  mais  je  rapporterai  feule¬ 
ment  une  réflexion  que  j’ai  faite  autrefois  lur 
cette  matière. 

Lorsq  u’o  n  vouloit  jadis  en  Italie ,  en 
Allemagne  &  ailleurs ,  introduire  des  Dan- 
fes  dans  les  Opéra  ,  on  faifoit  venir  exprès 
des  Danfeurs  de  Paris  :  au  bout  de  quelque 
îtems  j  &  quelquefois  même  de  plufieurs  an¬ 
nées  ,  ces  Danfeurs  s’en  retournoient  en 
France ,  fans  avoir  laiffé  d’Eléves  affez  habi¬ 
les  pour  établir  dans  le  pays  le  goût  de  la 
E'anfe  Françoife  ;  à  la  referve  du  Menuet , 
de  la  Bourée ,  de  la  Courante  ,  &c.  il  falloir 
toujours  pour  les  Opéra  rappeller  des  Dan¬ 
feurs  François.  Mais  aujourd’hui  les  Seigneurs 
Italiens  qui  voyagent ,  &  qui  autrefois  étoient 
enchantés  des  Danfes  de  l’Opera  de  Paris , 
non-feulement  n’en  font  plus  furpris ,  mais 
encore  prétendent- ils  que  leur  Nation  eft 
préfentement  plus  habile  dans  cette  fcience. 
Cela  me  paroît  d’autant  plus  infoutenable , 
que  quand  on  leur  demande  en  quoi  confifte 
la  Danfe  d’Italie  pour  la  tant  vanter ,  ils  ré¬ 
pondent  que  pour  une  excellente  Danfeufe 
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qui  capriole  à  l’Opera  de  Paris ,  ils  en  ont 
une  douzaine  en  Italie  qui  valent  pour  le 
moins  autant  quelle.  D’où  je  conclus  que 
cette  efpéce  de  Danfe  n’eftpas  la  meilleure 
&  la  plus  difficile ,  puifque  les  Etrangers 
trouvent  tant  de  facilité  à  l’imiter  ;  ce  qu’ils 
n’ont  jamais  pû  faire ,  lorfqu’elle  étoit  (im¬ 
pie  ,  mais  ornée  de  toutes  les  grâces  imagi¬ 
nables. 


PARÀL - 
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Italien  ,  EJpagnol  &  François, 


E  s  trois  Théâtres  ,  dont  nous  venons 


JL^  de  donner  une  efpéce  d’hiftoire  en 
abrégé  j  ont  été  fans  contredit  ceux  que  l’Eu¬ 
rope  a  vû  natre  les  premiers  Les  commen- 
cemens  du  Théâtre  en  Efpagne  &  en  Ita¬ 
lie  ,  comme  nous  l’avons  remarqué  ,  font  en¬ 
veloppés  dans  une  fi  grande  obfcurité ,  qu’il 
me  paroît  prefque  impoflible  de  les  en  ti¬ 
rer  ,  ôc  qu’on  ne  fçauroit  décider  avec  fûreté 
lequel  des  deux  a  pû  fervir  de  modèle  à 
l’autre.  D’un  côté  les  anciennes  Pièces  Ita¬ 
liennes  nous  laiiïent  dans  l’ignorance  du  tems 
où  elles  ont  paru  ;  de  l’autre  ,  aucune  Pièce 
Efpagnole  ne  m  a  paru  jufqu  ici  antérieure 
à  l  année  ijoo  ,  ce  qui  me  feroit  croire  qu’el¬ 
le  eft  poftérieure  à  l’autre ,  fi  les  Efpagnols 
ne  foutenoient  pas  le  contraire ,  fans  cepen¬ 
dant  nous  en  donner  des  preuves.  On  peut 
donc  laîffer  à  ces  deux  Nations  le  plaifir  de 
fe  contefter  l’ancienneté  en  fait  de  Spectacles. 


Les 
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Les  Italiens  dans  leurs  premiers  Ouvra¬ 
ges  de  Théâtre  ont  été  des  imitateurs,  peut- 
être  un  peu  trop  ferviles ,  de  Plaute  &  de  Te* 
vence.  Ils  furent  cependant  obligés  d’écarter 
de  leurs  Ouvrages  les  mœurs  des  anciens 
Romains ,  qui  ne  convenoient  point  à  leur 
fiécle.  L’amour  des  jeunes  gens  pour  des 
efclaves ,  ou  des  femmes  débauchées ,  étoit 
le  fond  le  plus  ordinaire  des  Pièces  Lati¬ 
nes  ;  les  Italiens  Voulant  fuivre  ces  modè¬ 
les ,  &  s’imaginant  apparemment  que  le  liber-* 
tinage  étoit  indifpenfable  dans  la  Comédie  > 
y  fubftituerent  l’amour  pour  les  femmes  ma¬ 
riées  ,  les  intrigues  des  Moines  ,  les  trafics 
des  Entremetteufes ,  enfin  les  traits  les  plus 
fcandaleux  &  les  plus  condamnables  des 
mauvaifes  mœurs.  C’eften  quoi  ils  ont  com¬ 
mis  une  faute  inexcufable.  L’on  a  beau  di¬ 
re  que  l’on  cherche  à  corriger  le  libertina¬ 
ge  ;  lorfqu’on  le  repréfente  au  1  h< âtre  ,  cet¬ 
te  gayeté  folle  &  efiarénée  qui  l’accompa¬ 
gne  ,  met  les  Spedateurs  en  danger  d’en 
être  féduits ,  &  ceux  dont  le  cœur  en  eft  en*- 
tiérement  éloigné ,  en  iont  du  moins  trop 
vivement  fcandalifés.  C’eft  pourquoi  la  pru- 

K.  dence 
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dence  doit  engager  les  Auteurs  dramatiques 
à  peindre  &  à  cenlurer  feulement  le  ridicu¬ 
le,  l’image  des  vices  étant  trop  dangereu- 
fe.  Lorfque  le  Théâtre  Italien  s’eft  corrigé 
du  côté  du  fcandale ,  il  commençoit  à  tom¬ 
ber  du  côté  du  génie  ôc  du  goût ,  ce  qui  fait 
que  pour  lire  de  leurs  Comédies  en  cette 
Langue,  il  faut  nécefîairement  connoître  ces 
Pièces  libertines. 

Les  Efpagnols  au  contraire  ne  repréfen- 
tent  dans  leurs  Comédies  que  l’amour  hon¬ 
nête  entre  des  perfonnes  libres  :  les  ufages 
introduits  en  Efpagne  par  la  jaloufie,  donnent 
ordinairement  lieu  à  l’intrigue  dans  ces  for¬ 
tes  de  fujets ,  qui  dans  un  autre  pays  produi- 
fent  des  Pièces  fi  unies ,  quelles  font  pour  la 
plupart  dénuées  d’a&ion.  Le  point  d’hon¬ 
neur  Romanefque  ,  par  lequel  on  pourrait  ca- 
raêlériferlaNation  Efpagnole ,  tientune  gran¬ 
de  place  dans  leurs  Ouvrages  de  Théâtre. 
A  l’égard  des  Valets  ,  ils  ne  parlent  pas  à 
beaucoup  près  aufli  librement  qu’en  Italie  ; 
mais  en  revanche  on  les  entend  fouvent  ju¬ 
rer  par  le  nom  de  tous  les  Saints.  Le  mé¬ 
lange  du  facré  avec  le  profane  eft  bien  plus 
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fort  dans  los  Autos  Sacramentelles  >  dont  nous 
avons  parlé*  Il  y  en  a  une  entr’autres ,  qui  a 
pour  titre ,  le  Chevalier  du  S *  Sacrement.  Dans 
cette  Comédie  on  voit  une  Eglife  où  le  feu 
eft  fi  grand ,  que  l’on  défefpére  de  pouvoir 
l’éteindre  ;  un  Chevalier  fe  jette  au  milieu 
des  flammes  >  ôc  en  revient  tenant  à  la  main 
le  S,  Sacrement*  Cette  aêtion ,  qui  ailleurs 
feroit  peüt-être  condamnée ,  paflfe  en  Efpa- 
gne  pour  un  trait  du  zélé  le  plus  refpe&able , 
&  les  Spe&ateurs  en  font  édifiés  ôc  tou¬ 
chés.  Les  Comiques  ont  leur  place  dans  ces 
fortes  de  repréfentations  $  ce  qui  ne  fçauroit 
manquer  de  déplaire  aux  gens  fenfés  ;  mais 
cependant  à  tout  prendre ,  le  Théâtre  Ef- 
pagnol  eft  celui  que  l’on  pourroit  réduire 
avec  le  plus  de  facilité  à  une  exaête  bien- 
féance. 

Pour  la  France ,  fi  elle  n’a  pas  commen¬ 
cé  aufli-tôt  que  les  autres  pays  à  produire 
des  Ouvrages  de  Théâtre ,  du  moins  les  a-t- 
tlle  fuivis  de  bien  près  >  mais  elle  a  été  plus 
long-tems  à  fe  perfectionner»  La  Tragédie 
même  n  étoit  point  exemte  de  libertinage* 
Rotrou  commença  à  la  corriger;  Corneille  ache» 

K  2  va 


148  P  ARALLELE  DES  T  H  E  AT  RE  S 

va  bien-tôt  après.  Moliere  eft  le  premier  qui 
ait  mis  les  bonnes  mœurs  au  Théâtre ,  quoi¬ 
qu’il  ne  Fait  fait  qu’imparfaitement.  Ceux  qui 
l’ont  fuivi  de  près  *  ont  été  plus  libres  que 
lui;  mais  depuis  trente  ans  le  Théâtre  Fran¬ 
çois  fe  corrige  inceffamment  de  ce  defaut  * 
&  l’on  doit  cet  éloge  aux  Spe&ateurs  de 
Paris ,  ce  font  eux  qui  tiennent  les  Poètes 
en  bride  de  ce  côté  ,  en  refufant  leurs applau* 
diflemens  à  tout  ce  qui  porte  un  air  d’in¬ 
décence.  Nous  voyons  naître  une  efpece  de 
repréfentation  théâtrale ,  dont  on  peut  trou¬ 
ver  des  modèles  dans  le  Théâtre  Efpagnol , 
ôc  quelques-uns  dans  l’Italien  ;  mais  les  uns 
&  les  autres  très-imparfaits.  Il  eft  dans  le 
monde  des  perfonnes  d’un  rang  trop  peu 
élevé  pour  en  faire  les  Héros  d’une  Tragé¬ 
die  ,  mais  auiïi  dans  une  fituation  trop  hau¬ 
te  pour  que  l’on  puifle  les  faire  defcendre  à 
cette  efpéce  de  plaifant  qu’exige  la  Comé¬ 
die.  On  fait  repréfenter  à  ces  perfonnages 
une  a&ion  qui  leur  eft  convenable  ,  on  fait 
naître  des  fituations  touchantes ,  &  cela  peut 
produire  un  Speètacle  charmant,  &  par  la 
fuite  cette  efpéce  de  Comédie  pourra  nuire 

beaucoup 
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beaucoup  au  tragique  ;  mais  elle  portera  in- 
fenfiblement  le  SpeCtacle  au  point  ou  la  Re¬ 
ligion  ôc  les  bonnes  mœurs  voudroient  le 
voir. 

O  N  ne  fait  que  commencer ,  &  ce  genre 
eft  encore  imparfait  :  car  à  côté  d’une  fitua- 
tion  qui  doit  arracher  autant  de  larmes  que 
le  Tragique ,  on  eft  fâché  de  voir  le  mau¬ 
vais  plaifant  détruire  par  fa  baffefle  l’intérêt 
que  l’on  venoit  de  prendre.  Mais  ce  défaut 
eft  facile  à  corriger,  &  quelque  génie  bril¬ 
lant  porterà  fans  doute  ce  nouveau  genre  à 
(à  perfection.  (1) 

O  n  peut  ménager  dans  les  Sujets  les  plus 
touchans  du  plaifant  noble  ,  &  produit  par 
le  fujet  même  ;  cela  eft  difficile  ,  mais  un 
efprit  fécond  en  peut  venir  à  bout.  Les  Au¬ 
teurs  modernes  s’attacheront  fans  doute  à 
porter  cette  efpéce  de  Comédie  à  fa  per- 


(1)  Mon  Ouvrage  étoit  achevé  ,  lorfque  Y  Ecole  des  Amis  9 
Pièce  de  M.  de  la  Chauffée ,  un  des  Quarantes  de  l’Académie 
Françoife ,  a  paru  :  cette  Pièce  fervira  de  modèle  en  ce  gen¬ 
re.  Quelques  particuliers  fe  lont  trompés  ,  &  l’on  a  vu  paroi» 
tre  des  critiques  de  cet  Ouvrage  :  on  l’a  regardé  comme  une 
Comédie  dans  le  genre  du  grand  Moliere  ;  on  y  cherchoit  Ton 
comique,  &  ne  l’y  trouvant  point,  parce  qu’il  ne  devoit  pas 
y  être  ,  on  en  a  parlé  trop  légèrement ,  &  par-là  ils  ont  fait 
plus  de  tort  à  leur  capacité  qu’à  cette  Pièce. 

K.  3  fe&ion 
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feCtion ,  de  crainte  qu’on  ne  puiffe  leur  re« 
procher  d’avoir  embrafle  ce  genre ,  faute  de 
pouvoir  atteindre  au  fublime  de  Corneille , 
ou  au  plaifant  de  Moliere. 

Enfin  le  Théâtre  François  foutiendra 
fa  gloire  ,  &  fera  toujours  le  meilleur ,  puif- 
qu’il  produit  des  Spectacles  d’un  genre  nou¬ 
veau  ,  lorfque  les  Spectateurs  fe  lalfent  de  voit 
toujours  fuivre  les  anciennes  routes, 


TEEAf. 
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THEATRE  ANGLOIS. 

SI  le  Théâtre  Angloîs  n’a  pas  commen¬ 
cé  aufli-tôt  que  les  autres  Théâtres ,  il 
paroît  du  moins  qu’il  les  a  fuivis  de  près.  La 
fource  des  premières  Repréfentations  dra¬ 
matiques  en  Angleterre ,  eft  la  même  que  cel¬ 
le  des  Théâtres  Italien  ,  Efpagnol  &  Fran¬ 
çois  :  je  veux  dire  que  leur  origine  naît  des 
Mimes  des  Latins ,  lorfqu’ils  erroient  com¬ 
me  des  vagabonds  par  tous  les  pays }  fans  ré- 
ferve  &  fans  honte. 

D  u  Régne  d’Edouard  III.  qui  commen¬ 
ça  l’an  i  o  i  £  s  &  finit  en  i  o  3  8 ,  il  eft  rap¬ 
porté  >  dans  un  Livre  imprimé  à  Londres , 
(  1  )  que  ce  Saint  Roy  ordonna  par  un  Ar¬ 
rêt  du  Parlement ,  »  quune  ajfemblée  d’hommes 
»  nommés  vagrans ,  qui  avoient  fait  des  mafca - 
•>  rades  par  toute  la  ville ,  feraient  fujligés  hors 
»  de  Londres ,  parce  quils  repréjent oient  des 
«  chofès  fcandaleufes  dans  des  petits  cabarets , 
»  &  autres  endroits  où  toute  la  populace  saf 
v  fembloit.  » 

(  1  J  Stawe t  at  large. 

K  3  On 
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O  n  ne  fçait  pas  quand  ces  fortes  de  jeux 
commencèrent  ;  il  y  a  tout  lieu  de  préfu-* 
mer  qu  il  y  avoit  long-tems  que  ces  amufe- 
femens  fcandaleux  étoient  en  ufage  dans  la 
ville  de  Londres ,  &  que  les  Rois  précé¬ 
dons  n’avoient  pas  fongé  à  les  détruire.  Il 
arriva  la  même  chofe  en  France  du  tems 
de  Charlemagne ,  ôc  les  Ordonnances  de 
çes  deux  faints  Rois  reculèrent  la  nailfance 
des  Spe&acles  dans  les  deux  Nations, 

A  p  r  e’s  un  Decret  fi  pofitif  &  fi  rigou¬ 
reux  du  Roy  d’Angleterre, tout  ce  qui  pour 
voit  avoir  forme  de  Spectacle ,  n’auroit  ofé 
paroître  dans  Londres ,  ni  dans  le  relie  du 
Royaume ,  qu’en  fe  déguifant  fous  le  man¬ 
teau  de  la  Religion,  Ce  fut  donc  par  les 
Repréfentatjons  facrées  que  le  Théâtre  com¬ 
mença  à  prendre  forme  à  Londres  coramç 
il  avoit  fait  à  Paris, 

O  N  trouve  dans  un  Livre  intitulé ,  An¬ 
tiquités  de  Londres  (i)  >  que  fous  Richard  IJ, 
qui  tégnoitl’an  1378  ,  le  Clergé  &lesEu- 
fans  de  l’Ecole  de  S.  Paul  préfenterent  uiti 
Piacet  au  Roy ,  priant  Sa  Majefté  :  »  Dç 

1%)  $ms  Surrey  of  London * 

»  faire 
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faire  défenfe  à  une  troupe  de  gens  non  ex- 
»  perts,  de  repréfenter  l’Hifloire  du  V '.eux  Tefla- 
»  ment ,  au  grand  préjudice  dudit  Clergé ,  le- 
»  quel  a  eu  grandes  dèpenfes  &  frays  pour  la 
»  repréfenter  publiquement  aux  fêtes  de  Noël.  » 
C’est  donc  dès  ces  tems-là  que  nous 
pouvons  établir  une  époque  fûre  des  Repré- 
Tentations  morales  du  Vieux  T  eftament  dans 
la  ville  de  Londres.  On  ne  peut  pas  dire 
cependant  que  ces  Repréfentations  commen¬ 
cèrent  précifément  l’année  que  le  Clergé  ôc 
les  Enfans  de  l’Ecole  de  S.  Paul  préfente- 
rent  au  Roy  le  Placet  que  nous  venons  de 
citer;  il  y  avoir  peut-être  bien  du  tems  que 
cet  ufage  étoit  introduit  :  ce  qui  doit  nous 
le  faire  penfer ,  c’eft  le  terme  employé  dans 
le  Placet ,  qui  nomme  ces  nouveaux  Aâeurs 
une  troupe  de  gens  non  experts.  Si  le  Clergé 
&  les  Enfans  de  l’Ecole  de  S.  Paul  n’avoient 
été  depuis  du  tems  exercés  en  ce  métier  , 
&  en  poffefïion  de  donner  au  public  ces  for¬ 
tes  de  Repréfentations  ,  ils  n’auroient  pas 
nommés  gens  non  experts  des  perfonnes  qui 
fe  préfentoient  pour  donner  un  pareil  Spec¬ 
tacle  ;  mais  comme  aucun  Hiftorien ,  ni  au¬ 
cun 
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cun  Sçavant  parmi  les  Anglois ,  n’ont  traité 
cette  matière  ex  profejjo  ,  il  n’eft  pas  poflible 
de  percer  à  travers  l’obfcurité  dans  laquelle 
ils  nous  laiiïent.  Il  faut  donc  fe  contenter 
d’en  établir  l’époque  dès  l’an  1378,  &  dire 
feulement  que  l’exercice  de  telles  Repré- 
fentations  les  conduifit  infenfiblement  au 
Théâtre  profane. 

Richard  II.  a  régné  vingt-deux  ans 
jufqu’en  1 3pp.  En  fuppofant  que  ce  n’eft  que 
la  même  année  que  le  Roy  mourut ,  que  les 
Enfans  de  l’Ecole  de  S.  Paul  ont  donné  leur 
Placet  ;  ce  même  Placet  nous  fait  toujours 
connoître  qu’il  y  avoit  déjà  quelques  années 
que  ces  Enfans  jouoient  les  Myftéres  en  pu¬ 
blic  ,  &  pour  de  l’argent ,  &  nous  fçavons 
que  les  Confrères  de  la  Paflion  n’ont  repré- 
fenté  à  S,  Maur  qu’en  13P8.  Il  eft  donc 
évident  que  les  Anglois  ont  précédé  les  Fran¬ 
çois  quant  à  l’établilfement  d’un  Théâtre  pu¬ 
blic.  Je  ne  crois  pas  qu’ils  les  ayent  précé¬ 
dés  dans  les  Repréfentations  des  Myftéres 
qui  avoient  commencé  en  France  bien  des 
années  avant  la  première  Repréfentation  à 
S.  Maur  ;  mais  du  moins  on  ne  peut  contef- 
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ter  aux  Anglois  d’avoir  été  les  premiers  à 
rendre  le  Spectacle  public ,  &  à  faire  payer. 

Les  Chroniques  de  Londres  parlent  d’u¬ 
ne  Repréfentation  profane  que  l’on  dit  gé¬ 
néralement  dans  le  Pays  avoir  été  la  pre¬ 
mière  qu’on  ait  donné  ;  voici  ce  que  ces 
Chroniques  rapportent: 

L  e  fptiéme  May  1  ^20 ,  le  Roy  (i)fit  pré¬ 
parer  une  mafcarade ,  &  ordonna  quon  éle¬ 
vât  un  Théâtre  dans  fa  grande  Salle  de  Gren- 
vuiche ,  &c.  le  Roy ,  la  Reine  ,  &  les  Seigneurs 
y  vinrent  à  la  repréfentation  d'une  bonne  Co¬ 
médie  de  Plaute.  (2) 

Il  faut  donc  croire  que  depuis  1378  juf- 
qu’à  1520  ,  on  n’avoit  jamais  vu  à  Londres 
de  Farces  profanes,  conjointement  aux  re» 
préfentations  des  Myftéres  ,  ou  feparées  , 
comme  il  arriva  en  France  ;  &  fi  véritable¬ 
ment  cette  bonne  Comédie  de  Plaute  a  été  la 
première  à  paroître  ,  on  ne  peut  difputer 
aux  Anglois  l’avantage  d’avoir  commencé 

(1)  Henri  VIII. 

(  2  )  Voici  la  traduttion  du  titre  de  ce  Livre .  Troî/îéme  volu¬ 
me  des  Chroniques  ,  commençant  à  Guillaume  Duc  de  Nor¬ 
mandie  ,  appelle  communément  le  Conquérant  ,  contenant 
Tordre  de  fucceflion  des  Rois  &  Reines  d'Angleterre  jufqu’en 
Tannés  1577*  Par  Raphaël  NolinshedA 

leur 
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leur  Théâtre  par  une  bonne  Pièce  profane  ; 
pendant  que  toutes  les  autres  Nations  de 
l’Europe  n’ont  commencé  le  leur  que  par  des 
Farces  très-foibles. 

Nous  voyons  la  même  chofe  à  l’égard 
de  la  Tragédie  :  la  première  fut  jouée  de¬ 
vant  la  Reine  Elizabeth  ;  voici  ce  que  l’on 
trouve  dans  XAppendix  aux  Vies  des  Poètes 
dramatiques  Anglois  : 

«Le  Seigneur  Buchurft  ,  depuis  Comte 
»  de  Dorfet  ,  écrivit  conjointement  avec 
»  M.  Norton  une  Tragédie  qui  fut  eftimée 
»  dans  ce  tems-là.  Elle  fut  imprimée  trois 
»  fois.  La  première  édition  fut  publiée  fous 
»  le  titre  de  Forrex  &  Porrex ,  imprimée  in- 
»?  8°.  à  Londres  en  iyéj^par  G.  G.  » 

L  a  fécondé  édition  fut  imprimée  du  con- 
fentement  des  Auteurs  avec  le  titre  fuivant  : 
«  La  Tragédie  de  Forrex  &  de  Porrex ,  fans 
»?  augmentation  &  diminution ,  telle  qu’elle 
»?  fut  repréfentée  devant  la  Reine  il  y  a  en- 
»?  viron  neuf  ans  :  à  fçavoir  le  18  Janvier 
»?  1  $6$ ,  par  les  Gentilshommes  de  Inner 
»?  Temple,  imprimée  in- 8°.  à  Londres.  ?» 

Voici  le  titre  de  la  troifiéme  édition. 

«  La 
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^  La  Tragédie  de  Gorboduc ,  dont  trois  ao 
*>  tes  ont  été  écrits  par  Thomas  Norton , 
»  &  les  deux  autres  par  Thomas  Sach- 
»  ville  ,  mife  au  jour  telle  qu  elle  a  été  re- 
»  préfentée  devant  la  Reine  dans  Inner 
«  Temple  ,  imprimée  in- 4°.  à  Londres  , 
»>  i$9 o.  «  Dans  cette  troifiéme  édition  TE- 
crivain  Anglois  nous  fait  voir  qu’on  a  chan¬ 
gé  le  titre  ,  ôc  un  des  noms  des  Auteurs  :  je 
ne  fçaurois  en  deviner  la  raifon. 

Voila  donc  la  première  Comédie  &C 
la  première  Tragédie  Angloife  parfaite,  ce 
qui  eft  bien  glorieux  pour  la  Nation.  Quant 
à  la  Comédie  ,  on  ne  fçauroit  difeonvenir 
de  fa  perfeflion ,  puifque  c’étoit  une  des  bon¬ 
nes  Comédies  de  Plaute  ;  mais  pour  ce  qui 
eft  de  la  Tragédie,  je  ne  fçai  fi  fur  le  feul 
rapport  de  l’Ecrivain  qui  en  parle  avec  avan¬ 
tage  ,  ayant  égard  à  la  grande  réputation  qu'el¬ 
le  eut  ,  je  ne  fçais  ,  dis-je ,  fi  on  peut  former 
le  même  jugement ,  &  refpetler  les  décifions 
de  ce  tems-là.  C’étoit  la  première  Tragé¬ 
die  qui  paroifloit  dans  le*pays  :  les  François 
leurs  voifins  ne  pouvoient  leur  avoir  mon¬ 
tré  des  originaux  parfaits  à  imiter ,  puifqu’ils 
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n’en  avoient  que  de  très-médiocres  5  &  l’I¬ 
talie  (  quiétoit  alors  au  plus  haut  degré  de 
fâ  gloire  en  fait  de  Théâtre  )  étoit  trop 
éloignée  pour  que  les  Anglois  pûffent  les 
étudier ,  ôc  en  prendre  des  modèles.  Il  faut 
donc  douter  de  la  perfe&ion  de  cette  pre¬ 
mière  Tragédie  Angloife  ;  &  quoiqu’elle 
parût  excellente  dans  le  tems  >  elle  pouvoit 
n’être  pas  telle  en  effet  :  nous  en  jugerons 
mieux  en  fuivant  l’hifloire  de  leur  Théâ* 
tre. 

Dans  la  vie  de  Shaskpear ,  qui  eft  à  la 
tête  de  fes  Ouvrages  ,  on  lit  que  dès  l’an¬ 
née  if 90  il  y  avoit  à  Londres  des  Comé¬ 
diens  de  profeflion ,  mais  qui  n’avoient  point 
de  Théâtre  fixe,  &  qui  ne  jouoient  point  la 
Tragédie ,  parce  qu’alors  on  n’en  avoit  en¬ 
core  à  Londres  aucune  idée.  C’eft  bien  dé- 
cifif ,  &  cependant  il  paroît  que  cela  doit 
être  regardé  comme  faux  ;  car  du  Régne 
d’Elizabeth  on  connoiffoit  la  Tragédie ,  fi  on 
avoit  joué  celle  que  nous  avons  rapporté 
ci-deffus  ;  on  ne  peut  pas  fe  perfuader  que 
dans  l’efpace  de  vingt-  cinq  ans  qui  s’étoient 
écoulées  >  depuis  que  la  Tragédie  de  Gorbo - 
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duc  avoit  paru ,  la  mémoire  en  fût  entière¬ 
ment  effacée ,  d’autant  plus  que  les  trois  édi¬ 
tions  ,  que  nous  avons  citées ,  en  pouvoienc 
rappeller  le  fouvenir.  Je  penfe  donc  que 
pour  en  juger  fainement  >  il  faudroit  dire 
plutôt  que  la  Tragédie  étoit  inconnue  en 
Angleterre ,  par  la  feule  raifon  que  celle  de 
Gorboduc  étoit  unique ,  ôc  que  n’ayant  point 
paru  devant  le  Public  ,  mais  feulement  à  la 
Cour  ,  les  Spe&acles  mercénaires  n’ayant 
peut-être  pas  été  à  la  portée  d’en  faire  ufa- 
ge ,  ce  genre  de  Poëfie  dramatique  a  été 
ignoré  jufqu’au  tems  de  Shaskpear. 

Guillaume  Shaskpear  ayant confom- 
mé  fon  patrimoine  ,  entreprit  le  métier  de 
voleur  ;  &  fans  doute  la  crainte  d’en  rece¬ 
voir  le  châtiment  l’obligea  de  quitter  fa  Pro¬ 
vince  ,  ôt  d’aller  à  Londres  où  il  fe  fit  Co¬ 
médien.  Il  avoit  de  l’efprit  &  des  talens  :  il 
fit  une  Comédie  qui  fut  extrêmement  agréée 
de  la  Reine  Elizabeth ,  qui  très-fatisfaite  de 
Shaskpear, donna  une  Patente  aux  Comédiens, 
les  déclara  fes  ferviteurs ,  &  leur  fit  afligner 
l’établiffement  d’un  Théâtre.  Lan  1  $96. 

Shaskpear }  à  l’âge  de  trente-trois  ans  3  donna 

fa 
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fa  première  Tragédie  intitulée  Romeo  &GuiU 
liet ,  ôc  l'aimée  d'enfuite  il  donna  celle  de 
Richard  IL 

J  a  c  qjlt  e  s  I.  qui  fuccéda  à  la  Reine  Eli* 
fabeth  ,  confirma  par  une  Ordonnance  le 
privilège  de  cette  Troupe  de  Comédiens  : 
il  y  nomme  neuf  A&eurs  qu’il  déclare  fes 
ferviteurs  >  ôc  cette  Ordonnance  eft  conçue 
dans  des  termes  que  je  crois  devoir  rappor¬ 
ter  ,  du  moins  en  partie  ;  elle  dit  vers  la  fin  : 
«  Et  leur  permettons  de  repréfenter  lefdires 
*>  Comédies ,  Tragédies ,  Intermèdes ,  Mo- 
»  raies,  Paftorales  ,  Comédies  de  Théâtre, 
*  ôc  femblables ,  publiquement,  6c  pour  leur 
a>  plus  grande  commodité  (  lorfque  l’infec- 
»  tion  de  la  pefte  diminuera  )  aufli  bien  dans 
»  notre  maifon  appehée  le  Globe,  dans  notre 
»  Comté  de  Surrey,  que  dans  les  Villes  , 
»  Salles ,  Places  publiques ,  ou  autres  Places 
»  quelconques  enfermées  dans  les  Libertés  & 
»  Privilèges ,  ou  Bourg  quelconque  de  no- 
»  tredit  Royaume.  » 

Il  y  a  deux  chofes  dans  cette  Ordon¬ 
nance  de  Jacques  I.  qui  me  parodient  re¬ 
marquables*  Dès  1603  quelle  émana  du  Roy, 

les 
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les  Comédiens  Anglois  embraflfoient  tous  les 
genres  de  Repréfentations  théâtrales  ,  lui- 
vant  que  nous  les  voyons  détaillées  dans  le 
Privilège  ;  ce  Théâtre  donc  avoit  commen¬ 
cé  depuis  long-tems  3  puifque  dé  a  tous  les 
genres  de  Poëmes  dramatiques  y  étoient  con¬ 
nus  :  ce  qui  n’arrive  pas  en  vingt,ou  trente  ans 
d’exercice. 

Il  eft  encore  expliqué  dans  la  même  Or¬ 
donnance,  Places  publiques  >  ôcc.  ce  qui  nous 
làit  voir  qu’en  Angleterre ,  auffi  bien  qu’en 
France ,  on  a  été  dans  l’ufage  de  jouer  fut 
les  Tretaux  des  Repréfentations  auffi  bien 
morales  que  profanes  ;  ôc  le  mot  répété  de 
Comédie  toute  feule  >  ôc  plus  bas  de  Comédie 
de  Théâtre ,  nous  fait  fentir  que  c’eftde  deux 
efpéces  de  Comédies  qu’il  entend  parler  : 
en  faifant  une  diftin&ion  apparemment  entre 
celles  que  l’on  étoit  en  ufage  de  jouer  dans 
les  Places  publiques,  ôc  celles  que  l’on  jouoit 
dans  le  Théâtre  fermé.  On  eft  donc  forcé 
de  conjeéturer  que  dans  les  deux  cens  ans 
depuis  1978  ,  les  Repréfentations  morales  & 
les  Farces  profanes  avoient  été  jcuées  fur  les 
Tréteaux  ,  ôc  que  les  Rois  les  avoient  au 

L  moins 
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moins  tolérées ,  fi  elles  n avoient  pas  été  au- 
torifées  par  des  Ordonnances  fouveraines. 

Avant  que  Shaskpear  embraffa  la  pro- 
feflion  de  Comédien  ,  il  y  avoit  donc  un 
Théâtre  à  Londres  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’on  y  re- 
préfentoit  des  Ouvrages  dramatiques  depuis 
long-tems.  11  eft  vrai  qu'il  n’en  eft  pas  trop 
fait  mention  ;  on  lit  feulement  dans  la  vie  de 
Ce  Poète  que  ce  fut  lui  qui  produifit  Benjhon- 
fon ,  ôc  le  porta  à  faire  des  Comédies  :  ainfi 
donc  l’Angleterre  ne  fixe  l’époque  de  fon 
Théâtre  que  par  ces  deux  Poètes  les  plus  cé¬ 
lébrés  de  leur  tems. 

A  u  refte  il  eft  furprenant  que  la  Tragé¬ 
die  ait  commencé  en  Angleterre  par  tout 
ce  que  l’imagination  humaine  peut  fuggérer 
de  plus  horrible  ,  &  que  ce  goût  fe  confer- 
ve  encore  ,  malgré  les  tentatives  de  quel¬ 
ques  Auteurs ,  qui  ont  tâché  de  lui  donner 
Une  nouvelle  forme  ;  j’en  ai  cherché  la  rai- 
fon ,  &  quoique  je  puifle  me  tromper ,  j’en 
dirai  toujours  ce  que  j’en  penfe. 

O  N  ne  peut  pas  mettre  en  doute  que  l’at¬ 
tention  la  plus  importante  du  Poète  drama¬ 
tique  ne  foit  de  plaire  aux  Spectateurs  ,  & 

que 
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que  pour  y  parvenir  il ,  faut  les  bien  connoî- 
tre.  Lorfque  le  Poëte  s’imagine  d’avoir  atteint 
cette  connoiflance ,  il  cherche  à  leur  pré- 
fenter  des  images  ,  &  des  aCtions  qui  foient 
généralement  goûtées  de  la  Nation  pour  la¬ 
quelle  il  écrit. 

Cela  fuppofé ,  il  feroit  donc  indubita¬ 
ble  que  les  Pièces  de  Théâtre  nous  feroient 
connoître  le  caractère  des  Nations  en  géné¬ 
ral  ,  &  que  fans  avoir  autre  connoiflance  que 
celle  des  Tragédies  ôc  des  Comédies  des 
Anciens  ôc  des  Modernes,  l’on  pourroit  ju¬ 
ger  que  les  Grecs  étoient  violens  Ôc  volup- 
tueux  :  les  Romains  fenfuels ,  mais  toujours 
grands  :  on  pourroit  mettre  les  Italiens  au 
même  rang  que  les  Romains ,  à  quelque  dif¬ 
férence  près  :  on  diroit  que  les  Efpagnols 
ont  une  noble  fierté ,  qu’ils  font  pointilleux  ôc 
myftérieux  ;  les  François  fpirituels  ,  évaporés 
ôc  extrêmement  galans  ;  ôc  dans  tous  ces  diffé- 
rens  caractères ,  je  ne  crois  pas  qu’on  s’éloi¬ 
gnât  trop  la  vérité. 

O  N  feroit  donc  tenté  de  croire  que  Shask - 
pear ,  en  préfentant  à  fa  Nation  les  objets 
les  plus  atroces ,  les  Anglois  font,  cruels ,  in- 

L  a  traitables 
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traitables,  &  prefque  inhumains  :  &à  la  Vé¬ 
rité  ils  ne  font  rien  moins  que  cela.  Les  An- 
glois  font  doux ,  humains ,  polis  même ,  mais 
communément  penfifs  à  l’excès.  C’eft  cette 
derniere  qualité  qui  fait  le  fonds  de  leur  ca¬ 
ractère  ,  comme  les  Ecrivains  même  de  leur 
Nation  en  conviennent.  Allons  plus  avant. 

Les  Poëtes  dramatiques  Anglois  ont  en- 
fanglanté  la  Scène  au-delà  de  l’imagination  : 
j’en  donnerai  deux  feuls  exemples.  La  Tra¬ 
gédie  ,  qui  a  pour  titre  Hamelet ,  (i)  a  cinq 
ACteurs  principaux  ,  qui  pendant  faCtion 
meurent  tous  de  mort  violente.  Vers  le  mi¬ 
lieu  de  la  Pièce  on  voit  l’enterrement  d’une 
Princeffe  :  on  creufe  la  fofie  fur  la  Scène , 
&  l’on  tire  de  terre  des  offemens  &  des  crâ¬ 
nes  de  cadavres  :  un  Prince  arrive  ,  prend 
un  crâne  à  la  main  ,  que  le  Foffoyeur  lui 
dit  être  le  crâne  du  Boufon  du  feu  Roy ,  & 
ce  Prince  fait  une  dilfertation  de  morale  fur 
le  crâne  du  Boufon  ,  qui  palfepourun  chef- 
d’œuvre  :  les  Spectateurs  écoutent  avec  ad¬ 
miration  ,  &  à  la  fin  ils  applaudiffent  avec 
tranfport.  C’eft  le  morceau  pour  lequel  la 

(i)  Tragédie  de  Shask'peari 
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plus  grande  partie  des  Spectateurs  va  au 
Théâtre  quand  on  repréfente  cette  Pièce. 
Dans  la  Tragédie  qu’on  appelle  le  More  de 
Venife  (i)  ,  entre  autre  chofe  le  More  tranf- 
porté  de  jaloufie  va  trouver  fa  femme  qui 
eft  dans  fon  lit  éveillée  ,  il  parle  avec  elle  , 
&  après  plufieurs  combats  entre  l’amour  & 
Ja  colere ,  il  prend  la  réfolution  de  fe  ven¬ 
ger  ,  &  l’étrangle  aux  yeux  des  SpeCtateurs. 

S  i  je  détaillois  tout  ce  qu’il  y  a  d’horri¬ 
ble  dans  la  Tragédie  Angloife  ;onnefçau- 
roit  fe  perfuader  que  les  Anglois  fulfentdu 
caraCtére  doux  &  humain  ,  comme  je  les  ai 
peints ,  ôc  comme  Us  le  font  en  effet  ;  mais 
l’on  diroit  plutôt  que  le  Poète  a  donné  aux 
Spectateurs  de  fa  Nation  ,  pour  leur  plaire , 
ce  que  leur  caraCtére  féroce  &  cruel  goû- 
toit  davantage.  Si  çe  n’eft  pas  là  le  motif , 
pour  quelle  raifon  donc  préfente-t-on  à  cet¬ 
te  Nation  des  objets  fi  terribles  ?  Toutes  ces 
réflexions  faites ,  je  me  fuis  arrêté  à  une  opi¬ 
nion  que  je  veux  hazarder, 

L  e  fonds  du  caraCtére  des  Anglois  eft  de 
fe  plonger  dans  la  rêverie  ,  comme  nous 

(i)  Tragédie  du  même  Auteur. 

L  3 
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avons  dit  ;  c’eft  parce  qu’ils  font  continuel¬ 
lement  attachés  à  penfer  que  les  Sciences 
les  plus  élevées  font  traitées  par  les  Ecri¬ 
vains  de  leur  Nation  avec  beaucoup  de  pro¬ 
fondeur  ;  &  que  les  Arts  font  portés  à  ce  dé- 
gré  de  perfection  que  nous  connoiffons,  par¬ 
ce  que  leur  naturel  penfif  fournit  cette  pa¬ 
tience  >  &  cette  exactitude  qui  manquent  aux 
autres  Nations. 

Suivant  mon  raifonnement  je  crois  , 
que  fi  l’on  donnoit  fur  leur  Théâtre  des  Tra¬ 
gédies  dans  le  goût  des  meilleures  &  des 
plus  exaCtes,  ç’eft- à-dire ,  de  celles  qui  font 
dénuées  de  ces  horreurs  oui  fouillent  la  Scène 

*  a  : 

par  le  fang  ,  les  SpeCtateurs  s’endormiroient 
peut-être.  L’expérience  que  les  premiers 
Poètes  dramatiques  auront  faite  de  cette  vé¬ 
rité  ,  les  aura  portés  à  établir  ce  genre  de  T ra- 
gédie ,  pour  les  faire  fortir  de  leur  rêverie 
par  des  grands  coups  qui  les  réveillent. 

Par  la  même  raifon  ,  la  Comédie  An- 
gloife  eft  chargée  d’incidens  au  point, qu’ayant 
tranfponé  fur  leur  Théâtre  des  Pièces  Fran- 
eoifes,  les  Auteurs  en  ont  doublé  l’intrigue , 
ou  ils  les  ont  jointes  à  une  autre  aCtion,  afin  de 
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tenir  le  Spectateur  en  haleine ,  ôc  ne  pas  lui 
donner  le  tems  de  fe  diftraire  :  X  Avare  de 
Moliere  entre  autres ,  qui  eft  peut-être  trop 
chargé  d’intrigue  dans  fon  original ,  l’eft  bien 
davantage  dans  la  traduûion  Angloife.  La 
maîtrefle  d 'Harpagon ,  pour  le  dégoûter ,  fait 
des  dépenfes  énormes  fur  le  compte  du 
Vieillard ,  ce  qui  ajoute  une  intrigue  à  la  Piè¬ 
ce  qui  en  augmente  le  nœud  fans  mefure. 

J’  a  i  dit  que  les  Poètes  Anglois ,  à  def- 
fein  de  frapper  vivement  les  Spectateurs , 
ont  rempli  d’horreur  la  Tragédie ,  ôc  fur- 
chargé  d’incidens  la  Comédie  i  ôc  à  l’égard 
de  cette  derniere ,  je  pourrois  ajouter  en¬ 
core  qu’ils  ont  imaginé  des  aCtions  6c  des  dia¬ 
logues  obfcénes  à  l’excès  5  je  ne  m’engage¬ 
rai  pas  cependant  à  faire  connoître  quelques- 
unes  des  Comédies  de  cette  efpéce  que  j’ai 
vû  repréfenter  à  Londres,  mais  je  m’en  rap¬ 
porterai  à  la  Critique  du  Théâtre  Anglois 
de  M.  Collier .  Il  reproche  aux  Poètes  de  fa 
Nation  leur  grande  licence  :  ôc  par  la  com- 
paraifon  qu’il  fait  de  leur  Théâtre  avec  ceux 
des  Anciens  ôc  des  Modernes ,  il  leur  fait 
voir  qu’il  n’y  a  point  d’exemple  de  liberti- 

L  ±  .  nage 
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nage  far  la  Scène  pareil  à  celui  du  Théâtre 
Anglois  ;  mais  les  obfcénités ,  &  la  com? 
pliçation  des  faits  dans  la  Comédie  ,  ont  pour 
le  moins  autant  de  force  pour  émouvoir  les 
Spectateurs  ,  que  l’horrible  de  leur  Tragé? 
die  a  de  pouvoir  pour  les  toucher.  C’eft 
peut-être  à  deffein  que  les  Auteurs  ont  tra? 
yaillé  dans  le  goût  que  nous  venons  de  mar¬ 
quer. 

1  l  feroit  à  fouhaiter  que  ces  Spe&ateurs , 
auffi  bien  que  les  Poètes ,  fuffent  une  fois  bien 
perfuadés  du  véritable  objet  des  Pièces  dra¬ 
matiques  ;  la  terreur  que  la  Tragédie  doit 
pifpirer  ne  confifteroit  pas  dans  l’effufion  du 
fang  &  dans  les  images  de  la  mort. 

En  effet ,  Œdipe  qui  fe  crève  les  yeux,  &  Jo-> 
cafte  qyifepend ,  ne  toucheront  pas  les  Spec¬ 
tateurs  autant  que  le  fera  l’horreur  de  voir  Œ- 
dipe  inceftueux  &  parricide.  Si  Athalte  fai-? 
foit  un  maffacre  des  Lévites  du  Grand 
Prêtre ,  çomqie  elle  menace  de  le  faire ,  on 
ne  feroit  pas  fi  vivement  touché  que  de  la 
convention  qu’elle  a  avec  le  jeune  Joas  à 
deffein  de  l’emmener  &  de  le  perdre.  Ne 
tremble-t-on  point  dans  Iphigénie  par  la  crainte 

qu’on 
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qu’on  a  de  voir  la  fille  facrifiée  par  Ton  pe- 
re  ?  Et  n’arrive-t-il  pas  la  même  chofe  de 
Phocas ,  qui  par  plulieurs  reprifes  eft  fur  le 
point  de  faire  tuer  fon  fils  fans  le  connoître? 
L’horreur  qui  régne  dans  les  deux  Tragé¬ 
dies  Angloifes  que  j’ai  nommées  ,  ôc  dans 
toutes  les  autres  enfemble ,  n’aura  jamais  la 
force  d’agiter  ôt  de  toucher  les  Speûateurs  , 
autant  que  la  véritable  terreur  dont  je  viens 
de  donner  quelques  exemples, 

J  e  ne  fçais  pas  au  refte  ce  que  l’on  peut 
efpérer  à  l’égard  d’une  réforme  du  Théâtre 
Anglois  >  mais  nous  avons  des  preuves  pour 
croire  qu’il  ne  changera  pas  fi- tôt.  Il  y  a  vingt- 
çinq  ans  environ  que  le  Caton  dUtique  de  M. 
Addijfon  parut  à  Londres  avec  l’applaudif 
fement  univerfel  de  toute  la  Nation.  Sans 
parler  du  mérite  de  cette  Tragédie,  remar¬ 
quons  feulement  avec  quel  jugement  le  Poè¬ 
te  préfente  à  fa  Nation  un  objet  qui  intérelfe 
en  même  tems  les  deux  Partis  (i) ,  il  le  traite 
de  maniéré  que  tous  les  deux  s’y  trouvent 
également  flattés.  C’eft  M.  Addifjon  qui  a 
exécuté  avec  un  art  admirable  le  grand  point 

(i)  Les  Vigks  &  les  Toris ,  % 
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dont  nous  avons  parlé ,  de  bien  étudier  fes 
Spe&ateurs  pour  leur  plaire. 

On  s’étoit  imaginé  que  cette  Tragédie 
auroit  donné  le  ton  au  Théâtre  Anglois ,  mais 
les  Tragédies  nouvelles  que  l’on  a  données 
depuis  dans  leur  ancien  goût ,  &  particulié¬ 
rement  une  des  dernieres  qui  a  pour  titre 
Georges  Barnewelt ,  &  qui  a  eu  un  fi  grand 
fuccès ,  ne  nous  font  pas  préfumer  qu’ils  puif- 
fent  jamais  changer. 

On  dit  pourtant  qu’ils  ont  commencé  à 
hazarder  dans  le  bon  goût  quelques  Pièces 
qui  n’ont  pas  été  mal  reçûes  du  public  ;  fi  ce 
commencement  peut  avoir  d’heureufes  fui¬ 
tes  ,  &  fi  la  raifon  &  la  vérité  prennent  le 
deffus  dans  l’efprit  des  Poëtes  Anglois ,  les 
Speélateurs  pourront  s’y  prêter  ,  &  alors  le 
Théâtre  François  aura  en  peu  de  tems  un  ri¬ 
val  redoutable  à  combattre.  Il  ne  manque 
rien  à  la  diétion  Angloife  pour  exprimer  avec 
force  les  grands  fentimens,  &  les  penfées 
fublimes  dont  leurs  Tragédies  font  remplies  : 
elle  n’a  pas  moins  d’agrémens  pour  badi¬ 
ner  dans  la  Comédie  ,  &  fou  vent  avec  plus 

d’efprit  que  nous -nen remarquons  dans  les 

Pièces 
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Pièces  des  autres  Nations. 

Parmi  le  nombre  confidérable  des  Poè¬ 
tes  dramatiques  Anglois  ,  Mf  Congreve  eft 
eftimé  le  meilleur  pour  la  Comédie:  il  a  con¬ 
nu  parfaitement  la  nature  :  il  vivoit  encore 
l’année  1727  que  j’ai  été  à  Londres  ;  j’ai  eu 
plus  d’une  converfation  avec  lui ,  &  je  lui 
trouvai  du  fçavoir  joint  à  une  grande  litté¬ 
rature  :  il  eft  rare  de  trouver  beaucoup  de 
Poètes  dramatiques  de  cette  efpéce. 

L  a  conftru&ion  du  Théâtre  eft  belle  ôc 
très- commode  en  même  tems  ;  tout  le  Par¬ 
terre  eft  en  Amphithéâtre  ,  ôc  le  monde  y 
eft  aftis  les  hommes  ôc  les  femmes  mêlés  en- 
femble ,  ce  qui  fait  un  Speâacle  très-agréa¬ 
ble.  Il  n’y  a  qu’un  rang  de  Loges ,  6c  au-def- 
fus  deux  Galeries  avec  des  gradins  où  le  peu¬ 
ple  va  fe  placer.  Il  y  a  environ  quarante  ans 
que  les  Seigneurs  Anglois  fe  font  mis  dans 
le  goût  d’avoir  des  Opéra  Italiens  ,.ce  qu’ils 
foutiennent  avec  magnificence ,  ôc  avec  une 
dépenfe  étonnante  >  ils  attirent  à  Londres 
les  meilleurs  Chanteurs  d’Italie  qui  ne  regret¬ 
tent  pas  leur  Patrie  ,  quoique  la  Mufique  y 
reçoive  de  très-grandes  récompenfes.  A  l’é- 
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gard  du  prix  que  l’on  donne  pour  l’entrée,' 
c’eft ,  à  peu  de  chofe  près ,  le  même  qu’à 
Paris. 

I  l  y  a  ordinairement  deux  Théâtres  qui 
fervent  à  repréfenter  ôc  des  Tragédies  &des 
Comédies  ;  ces  Théâtres  font  décorés  fu- 
perbement  ,  ôc  pour  les  habits  ôc  pour  les 
décorations.  A  l’égard  des  A&eurs ,  fi  après 
quarante-cinq  ans  d’expérience  de  Théâtre 
je  fuis  en  droit  de  pouvoir  dire  mon  fen- 
timent ,  j’ofe  avancer  que  les  meilleurs  Co¬ 
médiens  de  l’Italie  ôc  de  la  France  font  très- 
inférieurs  aux  Aèteurs  Anglois.  Les  Italiens 
&  les  François ,  loin  de  chercher  cet  heu¬ 
reux  naturel  ôc  cette  vérité  qui  font  le  char¬ 
me  de  l’a&ion ,  affe&ent  un  art ,  Ôc  une  ma¬ 
niéré  forcée ,  qui  ne  biffent  pas  de  féduire 
les  Spe&ateurs,  Pour  bien  juger  des  unsôc 
des  autres,  il  faudrait  les  mettre  en  com- 
paraifon,  fans  aucun  préjugé.  Les  Auteurs 
Anglois  font  toujours  vrais ,  ôc  ils  le  font 
de  façon  à  ne  point  languir  fur  le  Théâtre. 
Quant  à  moi  j’ai  toujours  crû  ,  ôc  je  n’étois 
pas  feul  de  mon  opinion ,  que  la  nature  tou¬ 
te  fimple  ÔC  toute  pure  ferait  froide  fur  lgt 

Sçéne 


Theatre  A nglqis .  173 

Scène  ,  &  j’en  ai  vû  l’expérience  en  plufieurs 
Comédiens  ;  ainfi  fuivant  ce  principe  j’ai 
penfé  qu’il  falloit  un  peu  charger  l'action  >  &c 
fans  trop  s’éloigner  de  la  nature ,  ajouter 
quelque  art  dans  la  déclamation  :  de  même 
qu’une  Statue  qu’on  veut  placer  dans  le  loin¬ 
tain  doit  être  plus  grande  que  nature  ,  afin 
que  malgré  la  diftance ,  les  Spectateurs  la 
diftinguent  dans  le  point  d’une  jufte  pro¬ 
portion.  Ainfi  les  ACteurs  Anglois  ont 
l’art  d’enfler ,  pour  ainfi  dire ,  la  vérité  pré- 
cifément  comme  il  .  faut  pour  la  faire  paroî- 
tre  dans  le  lointain  ,  de  maniéré  à  me  faire 
juger  que  c’eft  la  pure  vérité  qu’ils  m’expo- 
fent.  Dans  le  tems  que  j ’étois  à  Londres 
il  rn’eft  arrivé  une  chofe ,  qui ,  à  ce  que  je 
crois  ,  mérite  par  fa  Angularité  d’être  rappor¬ 
tée. 

Au  Théâtre  de  Linkfinfdd  je  me  trouvai  à 
la  repréfentation  d’une  Comédie,  dontl’aétion 
principale  ne  m’étoit  point  connue  ,  mais  il 
me  fut  aifé  de  reconnoître  un  épifode  que 
l’Auteur  avoit  fans  doute  placé  dans  fon  in- 
trigue  :  c’étoit  cette  fcéne  que  nous  avons 
tant  vue  dans  Cri/pin  Médscm  ;  le  feul  chan¬ 
gement 
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gement  qu’on  y  avoit  fait  c’étoit  d’introdui¬ 
re  un  Vieillard  à  la  place  du  Valet }  qui  fait 
rire  le  Spectateur  par  fes  al  larmes  ,  lorfqu’il 
fe  met  à  la  place  du  cadavre  que  le  Méde¬ 
cin  doit  difléquer.  La  fcéne  étoit  ainfi  dif- 
pofée  :  le  Vieillard  amoureux  s’entretient 
avec  un  Valet  de  la  maifonde  famaîtrefle» 
le  Valet  entend  du  bruit ,  ou  fait  femblant 
d’en  entendre ,  il  dit  au  Vieillard  de  fe  ca¬ 
cher  ,  &  comme  toutes  les  iffues  font  fer¬ 
mées  ,  il  lui  confeille  de  fe  mettre  fur  la  ta¬ 
ble  où  l’on  devoit  apporter  le  cadavre  ;  après 
quelques  difficultés  le  Vieillard  y  confent , 
&  fait  précifément  les  mêmes  chofes  que 
Cnfpin  dans  la  Comédie  Françoife  ;  mais 
pour  donner  une  plus  grande  apparence  de 
vérité  à  la  fuppofition  ,  le  Valet  fait  desha¬ 
biller  le  Vieillard  amoureux ,  &  le  met  en 
chemife.  On  vient  pour  faire  l’opération ,  on 
porte  quantité  d’inftrumens  de  Chirurgie ,  ori 
fe  met  en  état  de  difféquer  le  cadavre ,  le 
Vieillard  crie  ,  &  la  fourberie  eft  décou¬ 
verte. 

J  e  trouvai  dans  l’ACteur  qui  faifoit  le 

Vieillard  la  plus  parfaite  exécution  que  l’on 

puiffe 
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puifle  fouhaiter,  ôc  que  l’on  n’apperçoit  gué- 
res  dans  un  Comédien  ,  s’il  n’a  quarante  ans 
d’expérience  ôc  d’exercice.  Je  ne  m’enéton- 
nois  point  d’une  certaine  façon  ,  mais  je  fus 
charmé  de  trouver  un  autre  M.  Guérin ,  cet 
excellent  Comédien  que  polfédoit  la  Trou¬ 
pe  de  Paris ,  ôc  qu’elle  a  eu  le  malheur  de 
perdre  de  nos  jours  ;  je  fis  réflexion  que  je 
m’étois  trompé  lorfque  j’avois  dit  qu’un  fié- 
cle  entier  ne  produiroit  pas  un  Aêteur  tel 
que  lui ,  puifque  de  notre  tems  j’en  ai  trou¬ 
vé  en  Angleterre  un  autre  de  la  même  for¬ 
ce ,  ôc  avec  des  talens  aufli  finguliers.  Com¬ 
me  c’étoit  un  rôle  de  vieillard  qu’il  repréfen- 
toit ,  je  ne  doutois  nullement  que  ce  ne  fût 
un  vieux  Comédien,  qui  inftruit  par  une 
longue  expérience  ,  ôc  en  même  tems  aidé 
par  la  pefanteur  de  l’âge ,  jouoit  fi  naturel¬ 
lement  ;  mais  quelle  fut  ma  furprife  ,  lorfque 
j’appris  que  cet  A&eur  étoit  un  jeune  hom¬ 
me  de  vingt-fix  ans  tout  au  plus.  Je  ne  vou- 
lois  pas  le  croire ,  ôc  je  difois  que  cela  fe- 
roit  poflible ,  s’il  ne  s’agifloit  que  d’une  voix 
tremblante  ôc  caffée  ,  ou  d’une  foiblefle  ex¬ 
trême  ,  parce  que  je  concevais  à  merveille 

qu’un 
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qu’un  jeune  Comédien  avec  des  talens  pour- 
roit  imiter  cette  défaillance  de  la  nature  juf- 
qu’à  un  certain  point  ;  mais  que  les  rides  de 
fonvifage ,  fes  yeux  languiflfans  ,  Ôc  fes  joues 
tombantes  ôc  livides,  qui  font  les  marques 
les  plus  fûres  d’une  grande  vieilleffe ,  étoient 
des  témoins  inconteftables  contre  ce  qu’ils 
vouloient  me  foutenir.  Malgré  cela  je  fus 
contraint  de  céder  à  la  vérité ,  parce  que  je 
fçûs  à  n’en  point  douter,  que  ce  Comédien 
pour  repréfenter  un  Vieillard faifoit  fa  toilette 
une  heure  avant  que  de  s’habiller  ,  ôc  qu’à 
l’aide  de  plufieurs  pinceaux  il  coloroit  fi  bien 
fon  vifage ,  ôc  peignoit  fi  artiftement  une  par¬ 
tie  de  fes  fourcils  ôc  de  fes  paupières,  que 
de  la  diftance  de  fix  pas  il  étoit  impoffible 
de  ne  point  s’y  tromper.  J’avois  envie  d’en 
être  témoin  moi-même ,  mais  l’amour  propre 
m’en  empêcha ,  parce  que  je  fentis  que  j  en 
aurois  été  honteux  ;  je  me  contentai  de  me 
le  faire  confirmer  par  des  Acteurs  de  la  mê¬ 
me  Troupe  ;Mademoifelle  Salé ,  entr’autres, 
qui  dès  ce  tems-là  fe  faifoit  admirer  fur  le 
même  Théâtre ,  m’avoua  que  la  première  fois 
qu’elle  le  vit  jouer,  elle  n’ofa  point  pafiTer 
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dans  une  coulifle  où  il  étoit ,  crainte  de  le 
jetter  à  terre,  fi  elle  l’avoit  touché  en  paffant. 

J  e  me  flatte  que  cette  digreflion  ne  fera 
pas  tout- à-fait  inutile:  elle  pourra ,  je  crois, 
faire  comprendre  à  quel  point  les  Comédiens 
Anglois  portent  l  imitation  de  la  nature ,  & 
elle  fervira  de  preuve  pour  tout  ce  que  j’ai 
dit  fur  les  Acteurs  de  Théâtre  en  Angleterre. 

L  a  raifon  feule  a  tracé  les  premières  Ré¬ 
gies  du  Théâtre  dans  les  Tragédies  Grec¬ 
ques  :  Arifiote  en  a  établi  un  Art ,  &  nous 
en  a  fait  des  Loix  :  les  Latins  les  ont  adop¬ 
tées,  &  les  Modernes  les  ont  confirmées 
par  tant  de  Poétiques  ,  ôc  par  un  fi  grand 
nombre  d’Ouvrages  dramatiques  ,  que  les  Ita¬ 
liens  ,  &  les  François  encore  plus ,  nous  onc 
donné  &  nous  donnent  continuellement.  Il 
paroît  donc  que  l’on  ne  peut  s’écarter  de  ces 
Régies  fans  encourir  la  critique  de  tout  le 
monde  ;  autrement  on  ne  pourroit  oppofer 
aux  Poètes  Anglois  que  d’avoir  embrafle  une 
maxime  finguliere  qui  diffère  de  celle  des 
autres  Nations  ,  &  qui  ne  manqueroit  pas 
d’avoir  fes  défenfeurs  pour  la  foutenir.  Dans 

un  concours  fi  général  d’opinions ,  que  le 

M  bon 
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bon  fens  autorife,  je  fuis  perfuadé  que  les 
Doêtes  de  l’Angleterre  conviennent  aulli  de 
l’irrégularité  de  leurs  Poèmes  dramatiques  $ 
ôc  que  (  de  même  que  les  Efpagnols  )  ils  font 
les  premiers  à  l’avouer.  S’il  étoit  permis  de 
s’écarter  de  ces  régies ,  que  la  raifon  mê¬ 
me  a  diétées ,  le  Théâtre  Anglois  feroit  en 
état  de  balancer  la  réputation  des  Théâtres 
anciens  &  modernes: les  beautés  des  Tragé¬ 
dies  Angloifes  font  au-delfus  de  toutes  les 
beautés  que  les  Théâtres  de  l’Europe  peu¬ 
vent  nous  montrer  ;  ôc  fi  quelque  jour  les 
Poètes  Anglois  fe  foumettent  aux  trois  uni¬ 
tés  du  Théâtre,  &  s’ils  nepréfentent  pas  le 
fang  ôc  les  meurtres  aux  yeux  des  Speéla- 
teurs,  ils  partageront,  pour  le  moins ,  la  gloi¬ 
re  dont  jouiflent  les  meilleurs  de  nos  Théâ¬ 
tres  modernes. 


T  HE  A- 
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THEATRE  FLAMAND 


ET  HOLLANDOI  S. 


E  Théâtre  Flamand  &  le  Théâ- 


..1  -J  tre  Hollandois  ne  doivent  être  regar¬ 
dés  que  comme  un  feul  &  même  Théâtre , 
puifque  c’eft  un  même  idiome  ;  car  le  Lan¬ 
gage  Flamand  n’étant  que  le  Langage  Hol¬ 
landois  corrompu  par  la  proximité  des  Va¬ 
lons  &  des  Picards  ,  ceux  qui  ont  écrit  en 
Flandres  fe  font  fervis  de  l’idiome  Hollan¬ 
dois  comme  le  plus  noble ,  le  plus  énergi¬ 
que  ,  &  qui  approche  le  plus  de  la  Langue 
mere  qui  efl  l’Allemand.  Le  Théâtre  Fla¬ 
mand  a  été  le  feul  nommé ,  pendant  que  les 
deux  Nations  étoient  fous  la  domination  du 
même  Maître  ,  ôc  que  les  Souverains  ont 
fait  leur  réfidence  en  Flandres  ;  mais  depuis 
le  démembrement  des  Provinces  Unies ,  il 
faut  en  parler  féparément. 

C’est  par  les  Repréfentations  desMyf- 
téres  que  le  Théâtre  a  commencé  en  Flan¬ 
dres  j  comme  les  autres  ont  fait  ;  avec  cette 
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différence  cependant  qu’à  mefure  que  h 
Nation  Françoife  s’eft  polie  ,  elle  a  apper- 
çû  l’indécence  que  lui  cachoit  la  fimpli- 
cité  de  ces  premières  Repréfentations  ,  & 
qu’ils  ont  fait  place  peu  à  peu  à  des  Specta¬ 
cles  mieux  entendus  ôc  plus  réguliers  ;  mais 
la  Flandres  n’a  pas  eu  le  même  avantage  ; 
car  les  Spectacles  du  Théâtre  ayant  ceffé 
dans  le  Pays  ,  la  fimplicité  dénuée  de  déli- 
cateffe  &  de  connoiffance,  s’y  eft  confervée 
dansfes  premiers  droits.  Je  ferois  tenté  même 
de  croire  que  les  Flamands ,  auffi  bien  que 
les  Hollandois  ,  ont  pris  pour  modèle  le 
Théâtre  Anglois  plutôt  que  le  François  dans 
leurs  commencemens,  puifqu’ils  en  ont  fui- 
vi  la  méthode ,  &  qu’ils  n’ont  adopté  le  Théâ¬ 
tre  François  que  depuis  Corneille. 

Dans  le  tems  que  le  Théâtre  Flamand 
(  à  l’exemple  des  autres  Nations  )  auroit  pu 
fe  perfectionner,  leurs  Souverains  tranfpor- 
terent  ailleurs  leur  réfidence  ;  &  depuis  ce 
tems-là  on  peut  dire  qu’il  ceffa  entièrement. 
Il  y  a  long-tems  qu’ils  n’ont  plus  de  Théâ¬ 
tre  j  &  tout  ce  que  l’on  en  conferve ,  c’eft 
la  repréfentation  de  la  Padion  dans  la  même 

fimplicité 
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(implicite  &  dans  la  même  groffiéreté  qu’el- 
le  avoit  commencé ,  &  qui  fe  repréfente  en 
certains  tems  de  l’année  par  des  Sociétés 
bourgeoifes  ,  qui  jouent  aulîi  quelquefois  des 
mauvaifes  traductions  des  Comédies  Fran* 
qpifes  ;  enfin  l’on  peut  dire  que  depuis  1 5 '66} 
du  tems  des  Guerres  civiles ,  le  Théâtre  Fla¬ 
mand  11e  fubfifte  plus.  Il  n’en  eft  pas  de  mê¬ 
me  en  Hollande  où  on  l’a  cultivé  >  &  ce 
n’efl  que  de  leur  Théâtre  dont  je  parlerai  do¬ 
rénavant. 

Le  Théâtre  Hollandois  a  pris  fon  ori¬ 
gine  de  ce  qu’on  appelle  dans  le  Pays  Re- 
den  Rycbers  Kameren  ,  Chambre ,  ou  Affem- 
blée  de  Rhéteurs  ou  Poètes,  que  l’on  com¬ 
pare  aux  premiers  Troubadours  de  Provence  , 
comme  nous  en  parlerons  plus  au  long  dans 
la  Defcription  du  Théâtre  Germanique.  Ces 
Chambres  tiroient  leur  origine  du  génie  (1) 
poëti-naturel  à  la  Nation  :  (  jufques-làmême 
que  leurs  plus  anciennes  Chroniques  font 

(1)  Ce  génie  eft  encore  le  même,  mais  mieux  réglé  :  ac¬ 
tuellement  fi  quelque  perfonne  de  diftin&ion  fe  marie  ,  meurt 
ou  eft  éleyée  à  quelque  Emploi ,  les  Poètes  font  en  campa¬ 
gne  ,  &  dix ,  quinze ,  vingt  Epithalames ,  oy  Elégies,  ou  Elo¬ 
ges  fortent  de  la  PreiTe  ;  on  en  fait  imprimer  comme  les  Thé- 
fes  à  Paris, 

M  3 
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en  vers  )  ôt  de  la  paflion  du  Peuple  pour  le 
Spectacle. 

Ces  Chambres  étoient  aufli  communes  en 
Brabant  :  il  y  en  avoit  quatorze  à  Anvers  ; 
celle  de  la  Giroflée ,  &  celle  de  la  Branche 
d’Olivier  étoient  les  plus  diftinguéestil  y  en 
avoit  dix-neuf  à  Gand  (i)  ;  il  y  en  avoit  en 
Hollande  dans  prefque  toutes  les  villes , 
comme  Haerlem  ,  Gouda ,  Schiedam ,  Ale- 
mar ,  Leyde ,  Vlaerdinge ,  Rotterdam  ,  &c. 
(2)  Ce  n’eft  pas  feulement  dans  les  villes  qu’on 
avoit  cet  ufage  j  mais  dans  plufieurs  villages 
aufli  ;  l’an  1708  il  y  en  avoit  encore  une  dans 
le  village  de  V oorfchoote  près  de  Leyde ,  ôc 
une  autre  dans  le  village  de  Loofduynem  près 
de  la  Haye  :  actuellement  il  y  a  une  de  ces 
Chambres  dans  le  gros  village  de  W ajjenaav 
près  de  Leyde. 


(1)  Ce  qu’on  peut  prouver  par  un  Recueil  de  Pièces  allé- 
goriques  (  Linnefpel  )  repréfentées  par  les  dix-neuf  Chambres 
de  Gand,  imprimées  en  1539,  &  par  un  autre  Recueil  de 
cinquante  Pièces  tant  allégoriques  que  Prologues  (  Voorfpel)/ 
ou  Farces  (  Nafpel)  repréfentées  parles  14  Chambres  d  An-* 
vers  ,  imprimées  chez  Silvius  à  Anvers ,  en  1562,. 

(2)  Témoin  le  Conftomende  Juvvel  (  le  Jouyeau  de  l’art)  ou 
Recueil  de  14  Pièces  allégoriques ,  compofées  &  repréfentées 
par  plufieurs  Chambres  de  Rhéteurs  à  Haerlem  ,  imprimé  à 
21wol  en  1 6oj.  8c  Viaeràings  Rederyhsberg  (  le  Parnatfe  de 
Vlaerdinge  )  ou  Recueil  de  1 6  Pièces  des  Rhéteurs  des 
Chambres  de  Vlaerdinge  ,  imprimé  en  1617  ,  &c. 

Les 
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Les  Membres  de  ces  Chambres  étoient 
les  beaux  efprits  du  Lieu  ,  à  qui  on  avoit  re¬ 
cours  pour  des  Epithalames  ,  pour  des  Elé¬ 
gies  ,  pour  des  Eloges  ou  Complimens,  lors¬ 
que  quelqu’un  entroit  en  Charge  ,  comme 
nous  avons  dit.  Les  mêmes  compofoient  des 
Pièces  de  Théâtre  ,  qu’ils  jouoient  ordinai- 
ment  en  Chambre  ;  aulli  font-ils  intitulés  Ka- 
merfpel  (  jeu  de  chambre  ) ,  mais  fur  tout  à  la 
campagne  en  tems  de  Kermes  (  Foires  ) ,  en 
public  fur  des  Tréteaux.  Rarement  yavoit- 
il  des  femmes  ,  c’étoient  des  hommes  qui  en 
prenoient  les  habits.  Souvent  ces  Reden  Ry- 
chers  (  Poètes  )  d’un  village  allouent  jouer  leurs 
Pièces  à  la  Foire  d’un  autre  village ,  qui  à 
fon  tour  lui  rendoit  la  pareille  ;  ouïes  Cham¬ 
bres  fe  tranfportoient  en  corps  pour  affilier 
dans  une  autre  ville  ou  village  à  quelques  Fê¬ 
tes  ou  Repréfentations  ;  ce  qui  fe  faifoit  avec 
cérémonies ,  à  peu  près  telles  que  celles  qu’on 
obferve  en  France,  lorfque  les  Chevaliers 
de  l’Arquebufe  d’une  ville  vont  tirer  pour  le 
Prix  dans  une  autre  ville  ;  &  quelquefois  il 
y  avoit  des  Chambres  qui  alioient  de  même 

jouer  d’une  ville  dans  une  autre  pour  y  dif- 

M  ^  puter 
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puter  le  prix  de  bel  efprit  ;  êc  après  la  Pièce 
les  beaux  efprits  de  la  Chambre  récitoient 
ou  des  impromptus  ,  ou  quelques  Madri¬ 
gaux ,  Sonnets }  &c.  Telle  eft  l’origine  du 
Théâtre  Hollandois ,  dont  il  feroit  difficile 
de  fixer  l’époque ,  puifque  ce  génie  poéti¬ 
que  ,  &  cette  paffion  pour  les  Speétacles, 
pour  la  Danfe,  pour  les  Chanfons ,  font  auffi 
anciens  que  la  Nation  même;  cependant  il 
y  a  apparence  que  les  Chambres  étoient  éta¬ 
blies  dès  avant  que  la  maifon  de  Bourgogne 
régnât  dans  le  pays. 

L  a  plus  ancienne  Pièce  du  Théâtre  HoD 
landois  eft  de  Spiegel  der  Minne  (  le  miroir 
de  l’Amour  )  par  Colin  V, an  RyJJèle ,  impri¬ 
mée  à  Haerlem  en  1561 ,  in- 8°.  Dans  les  an¬ 
ciennes  Tragédies  on  repréfentoit  fur  le 
Théâtre  l’a&ion  telle  qu’elle  s’étoit  pafTée  : 
c’eft  ainfi  que  dans  Egmon  à  Horn  on  coupe 
la  tête  à  ces  deux  Comtes  fur  le  Théâtre  : 
dans  une  autre  Pièce  le  Héros  fe  poignar¬ 
de  ,  &  tombe  mort  après  avoir  inondé  la  Scè¬ 
ne  de  tout  le  fang  que  contient  une  veffie 
qu’il  cache  fous  fon  aifîelle  :  dans  Aman  on 
le  pend ,  &  Mardockée  fait  le  tour  du  Théâ- 
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tre  monté  fur  une  roffe  :  dans  Tamerlan  ce 
Prince  paroiflbit  à  cheval  avec  Bajazet  :  en¬ 
fin  dans  la  mort  de  Couradin ,  Roi  de  Na¬ 
ples  ,  un  Exemt  va  le  tirer  du  cachot  pour  le 
mener  à  lechafaut ,  où  il  eft  accompagné  par 
deux  Prêtres ,  l’un  en  habit  d’Evêque  ,  ôc 
l’autre  habillé  en  Cardinal. 

Une  autre  fingularité  de  l’ancien  Théâtre 
eft  ce  qu’on  nomme  V snoning  (  Repréfen- 
tation  :  )  on  baiiïe  le  Rideau  au  milieu  d’un 
A£te ,  ôc  on  difpofe  les  Aéleurs  fur  le  Théâ¬ 
tre  ,  de  maniéré  qu’ils  repréfentent  comme 
à  la  façon  des  Pantomimes  quelque  aélion 
principale  du  fujer.  C’eft  ainfi  que  dans  Gyf- 
brecht  van  Amejlel ,  on  lève  le  Rideau ,  ôc 
le  Théâtre  repréfente  les  Soldats  d ’Egmon 
ennemi  de  Gysbrecht ,  qui  faccagent  un  Cou¬ 
vent  de  Religieufes ,  où  chaque  Soldat  en 
a  une  qu’il  traite  comme  il  veut  :  l’Abbelfe 
eft  étendue  au  milieu  du  Théâtre  tenant  fur 
fes  genoux  le  vénérable  Gofwin  Evêque  exi¬ 
lé  d’Utrecht ,  malfacré  dans  fes  habits  Pon¬ 
tificaux  ,  la  mitre  en  tête  Ôc  la  crofle  à  la 
main.  A  la  fin  du  Siège  de  Leyde  il  y  a  huit 
ou  dix  emblèmes  vivantes  pour  repréfenter  le 
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poids  de  la  domination  des  Efpagnols ,  la 
valeur  des  Hollandois ,  la  Religion  triom¬ 
phante,  les  Arts  rétablis,  ôcc.  Il  y  a  fur  la 
Scène  plus  de  trois  cens  perfonnes  ,  ôc  une 
A&rice  la  baguette  à  la  main  les  explique  aux 
Spe&ateurs  ,  qui  en  font  ftupéfaits  ;  on  peut 
dire  à  la  vérité ,  que  cela  fait  un  beau  Spec¬ 
tacle. 

Les  Spçélateurs  Hollandois ,  outre  les 
madacres  &t  le  fang ,  ont  adopté  ôc  goûté 
aufïi  l’ extraordinaire  ôc  le  merveilleux  :  par 
exemple,  on  repréfente  une  Tragédie  ,  où 
l’on  voit  une  Princelfe  qui  a  devant  elle  fur 
un  badin  la  tête  coupée  de  fon  amant  :  elle 
fe  met  à  écrire  ,  ôc  adredela  parole  à  la  tête 
qui  lui  répond.  Dans  une  autre  Tragédie 
Circé  voulant  perdre  le  Confident  d ’UlyJfe 
dont  elle  eft  mécontente,  ordonne  qu’on  lui 
fade  fon  procès  :  le  coupable  eft  amené  de¬ 
vant  le  Tribunal  que  Circé  a  fait  convoquer 
pour  cela  :  le  Lion  en  eft  le  Préfident  ,  le 
Singe  le  Greffier  ;  le  Loup ,  le  Renard  ôc 
d’autres  animaux  font  les  Confeillers  ,  ÔC 
l’Ours  en  eft  le  Bourreau.  On  condamne  le 
Confident  d’Ulyde ,  on  le  pend  fur  le  champ. 
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fans  le  faire  fortir  de  la  Scène  :  après  l’exé¬ 
cution  tous  les  membres  du  Pendu  tombent 
pièce  à  pièce  dans  un  puits  qui  eftau-deflous 
de  la  potence.  UlyJJe  entre  fur  le  Théâtre, s’en 
plaint  à  Circé ,  qui  touchée  du  chagrin  qu’il 
en  a ,  fait  fortir  du  puits  le  pendu  tout  vi¬ 
vant  ôc  entier  comme  il  étoit  auparavant. 
Ils  font  furprenans  pour  les  machines  ôcpour 
les  vols  ;  lorfqu’un  homme  doit  voler ,  il 
defcend  une  corde  avec  un  étrié  au  bout, 
l’Acteur  y  met  un  pied  dedans  ,  prend  la 
corde  avec  une  main ,  ôc  le  vol  part  de  la 
hauteur  du  Théâtre. 

Présentement  le  Théâtre  devient 
de  jour  en  jour  plus  exaét  >  on  en  a  banni 
toutes  ces  anciennes  Pièces ,  à  l’exception 
de  quelques-unes  ,  qui  font  comme  confa- 
crées  par  un  long  ufage  :  par  exemple  ,  le 
Siège  de  Leyde  fe  repréfente  tous  les  ans  le  3 
d’Oétobre  ,  6c  Gysbrecht  van  Amjlel ,  la  veil¬ 
le  de  Noël  ;  6c  chacune  de  ces  Pièces  fe 
joue  tous  les  ans  cinq  ou  fix  fois  de  fuite 
pour  fatisfaire  à  l’avide  curiofité  des  Payfans , 
du  petit  Bourgeois  ,  des  vieilles  gens  ,  des 
Domeftiques  ôc  des  Enfans. 

Depuis 
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Depuis  1561  >  qui  eft  l’époque  de  la 
plus  ancienne  Comédie  que  l’on  trouve ,  juf* 
qu’à  1638,1a  Nation  compte  quarante  Poè¬ 
tes.  Celui  qui  a  le  premier  écrit  avec  quel¬ 
que  régularité  pour  le  Théâtre ,  eft  Pier  Cor¬ 
neille  Hooft ,  fils  d’un  Bourguemeftre  d’Am- 
fterdam  ,  fçavant  diftingué  à  qui  on  a  don¬ 
né  le  furnom  de  Tacite  Hollandois  >  Auteur 
d’une  Hiftoire  de  la  République,  &  de  l’Hif- 
toire  d’Henri  IV.  qui  fut  fi  goûtée  alors  , 
que  Louis  XIII.  l’annoblit ,  ôc  lui  donna 
POrdre  de  S.  Michel.  Pier  Corneille  Hooft 
avoit  des  talens  pour  la  Poëfie ,  il  étoit  mem¬ 
bre  de  la  Chambre  des  Rhéteurs  d’Amfter- 
dam  :  fon  Hiftorien  Brandt  remarque  qu’il 
améliora  beaucoup  cette  Chambre  ,  &  que 
s’étant  livré  à  la  Poëfie  avant  d’écrire  l’Hifr 
toire ,  il  compofa  plufieurs  Pièces  aftez  ré¬ 
gulières  pour  ce  tems-là.  On  a  de  lui  quatre 
Tragédies  &  trois  Comédies.  La  première 
qui  eft  Achille  &  Polixéne ,  eft  en  1  620  ; 
ainfi  il  a  précédé  de  plus  de  quinze  années 
le  fameux  V ondel ,  dont  nous  allons  parler. 

V  o  n  d  e  l  y  furnommé  le  Virgile  &  le 
Senéque  Hollandois ,  a  commencé  à  travailler 

pour 
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pour  le  Théâtre  en  1 63  6, qu’il  donna  la  Tra- 
gicomédie  intitulée  Pafcha.  On  a  imprimé 
Ton  Théâtre  en  deux  volumes  *‘«-4°.  qui  con¬ 
tient  trente  Tragédies  :  le  premier  en  con¬ 
tient  feize  facrées ,  ôc  le  fécond  ,  quatorze 
profanes ,  dont  cinq  ont  été  corrigées  depuis 
1700  dans  le  goût  du  Théâtre  d’aujourd’hui. 
Le  Palamede  de  V ondel  palfe  pour  un  chef- 
d’œuvre  ;  c’eft  une  Pièce  allégorique  qui  ren¬ 
ferme  une  fatyre  du  Stathourat  du  Prince 
Maurice  ,  ôc  un  éloge  de  Barnevelt  que  ce 
Prince  a  conduit  fur  l’échafaut ,  quoiqu’il  lui 
fût  redevable  de  toutes  fes  dignités* 

Avant  le  Régne  de  Louis  XIV.  on 
trouve  dans  le  Théâtre  Hollandois  peu  de 
Pièces  imitées  des  Etrangers ,  fi  l’on  n’en  ex¬ 
cepte  quelques-unes  tirées  del’Efpagnol,  en¬ 
core  leur  font-elles  venues  du  Brabant  ;  mais 
depuis  ils  ont  goûté  Corneille ,  Racine  ôc  les 
autres  tragiques  qui  fe  font  fignalés  :  ils  ont 
traduit  leurs  bonnes  Pièces  avec  toute  l’é¬ 
nergie  dont  la  Langue  Hollandoife  eft  fut- 
ceptible  ;  en  forte  que  l’on  dit  conftamment 
dans  le  Pays,  qu’ils  ont  plufieurs  Pièces  de 
ces  Auteurs  qui  valent  les  originaux  ;  quel¬ 
ques-. 
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ques-unes  mêmes  qui  l’emportent ,  car  leur 
Langue ,  à  ce  qu’ils  prétendent ,  eft  infini¬ 
ment  plus  exprelïive  dans  le  férieux  &  le 
tragique  que  la  Langue  Françoifeson  pré¬ 
tend  qu’un  mot  Hollandois  a  en  ce  genre 
plus  de  force  qu’une  période  Françoife  :  c’eft 
de  quoi  je  ne  puis  pas  juger,  ignorant  en¬ 
tièrement  cette  Langue. 

Leurs  Pièces  de  Théâtre  font  toujours 
en  vers  ,  &  ils  y  fuivent  les  mêmes  régies 
qu’en  France  ;  rarement  on  écrit  en  vers  li¬ 
bres  :  les  Tragédies  font  toujours  en  cinq  Ac¬ 
tes  ,  ôc  quelquefois  en  trois.  A  l’égard  de  la 
Rime  ,  c’eft  je  penfe  la  difpofition  de  leur 
Langue  qui  les  porte  à  aimer  fi  fort  la  ver- 
fification  ,  car  les  Rimes  y  font  parfaites. 
Leurs  vers  riment  comme  les  Italiens ,  tou¬ 
jours  par  les  deux  dernieres  fyllabes  :  cela 
rend  une  harmonie  fi  jufte  &  fi  fonore ,  com¬ 
me  tous  ceux  qui  font  à  la  portée  de  fentir 
la  Poefie  Italienne  en  peuvent  faire  foi ,  que 
par  la  même  raifon  on  ne  peut  s’empêcher 
d’être  affeêté  pour  les  Rimes  Hollandoifes. 

Cependant  malgré  ces  avantages  de 

la  Rime  dans  la  Langue  Hollandoife  ,  je 

m’imagine 
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m’imagine  qu’il  s’y  trouve  un  inconvénient: 
avant  que  d’expliquer  ma  penfée,je  veux  me 
rappelier  la  critique  qu’un  Auteur  François 
fit  à  propos  de  la  Langue  Italienne  ,  parce 
quelle  me  paroît  de  la  même  nature  de  la 
remarque  que  j’ai  faite  fur  la  Langue  Hol- 
landoife.  Le  Critique  François  avança  que 
le  plus  grand  nombre  des  mots  Italiens  fî- 
nilfent  en  a ,  ou  en  o  ,  &  il  dit  que  cette  mo¬ 
notonie  perpétuelle  rendoit  cette  Langue 
très-défe&ueufe  ;  les  Italiens  qui  l’ont  réfuté, 
lui  ont  fait  fentir  que ,  pour  peu  qu’il  eût  par¬ 
lé  la  Langue  Italienne  ,  il  n’auroit  pas  avan¬ 
cé  une  pareille  obfervation ,  mais  que  n’en 
ayant  jugé  que  par  les  yeux ,  il  efl:  aifément 
tombé  dans  l’erreur  (i).  Il  pourroit  fort  bien 
m’en  arriver  autant,  malgré  toutes  les  pré¬ 
cautions  que  j’ai  prifes. 

Les  Poètes  Hollandois  ont  imité  le  vers 
alexandrin  en  toutes  fes  parties ,  ôc  je  crois 
que  leur  Langue  ne  devoit  pas  fuivre  la  qua¬ 
lité  des  Rimes  mafculines  ôc  féminines  de 

(i)  M.  le  Marquis  Orfi  dans  fes  Lettres  fur  la  Maniéré  de 
bien  p enfer  ,  &  M .  Murat ori  dans  fa  Perfetta  Poejta  ,  donnent 
toutes  les  raifo ns  &  les  exemples  qu’on  peut  fouhaiter  fur  cet¬ 
te  matière* 

la 
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la  Poëfie  Françoife  ;  il  me  fembîe  que  la  Ri¬ 
me  femininé  Hollàrtdoife  pèche  fur  l’article 
de  la  Monotonie  :  elle  termine  toujours  dans 
la  fyllabe  en ,  &  ce  fon  perpétuel  de  deux 
vers  en  deux  vers  me  paroît  très- incommo¬ 
de.  Je  fçais  bien  que  la  prononciation  peut 
diverfifier  en  quelque  façon  le  fon  de  cette 
fyllabe  en,  fuivant  quelle  fera  précédée  du¬ 
ne  longue  ,  ou  d’une  brève ,  ou  d’une  dou¬ 
ble  voyelle  ,  &c.  mais  cela  ne  me  perfuade 
pas  que  l’inconvénient  de  la  monotonie  ne 
s’y  rencontre  toujours.  Je  n’entends  pas  la 
Langue  Hollandoife  ;  mais  après  en  avoir 
jugé  par  les  yeux  &  par  réflexion ,  j’ai  voulu 
en  juger  aufli  par  mes  oreilles  :  je  me  fuis 
fait  prononcer  par  un  Hollandois  des  mots 
choifis  de  Rimes  féminines  ,  &  j’ai  fenti  que 
la  fyllab  e  ën  fonne  toujours  à  l’oreille ,  mal¬ 
gré  le  fon  différent  que  porte  chaque  mot  > 
quelle  ne  change  jamais  de  fon ,  &  qu’elle 
fe  prononce  toujours  :  on  m’affûre  que  dans 
le  difcours  familier  elle  eft  quelquefois  pref- 
que  muette  ,  ou  du  moins  adoucie  ;  mais  que 
fur  le  Théâtre ,  &  dans  la  Chaire  ,  on  la  pro¬ 
nonce  toujours  avec  force. 


Je 
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J  E  fais  une  autre  réflexion  :  les  François 
ont  été  forcés  à  établir  les  deux  Rimes  qu’on 
a  nommées  mafculines  &  féminines ,  par  la 
difpofition  de  leur  Langue ,  dont  la  moitié 
des  mots  termine  en  un  e  muet  ;  &  je  con¬ 
çois  que  la  Langue  Hollandoife  s’eft  trouvée 
peut-être  dans  la  même  néceflité,  ayant  aufli 
la  moitié  de  leurs  mots  qui  ont  leur  tet- 
minaifon  en  en  :  mais  je  remarque  l’avanta¬ 
ge  que  la  Langue  Françoife  a  fur  la  Langue 
Hollandoife  ;  dans  l’une  on  ne  s’apperçoit 
que  très-rarement  que  leurs  Rimes  féminines 
terminent  toutes  en  e  ,  &  que  dans  l’autre , 
on  entend  clairement  qu’elles  terminent  tou¬ 
tes  en  en.  En  effet ,  image ,  jaloujie  ,  chimère  , 
Jacnfîce ,  perfide  ,  adore ,  colere ,  &c.  &  un 
nombre  infini  de  tant  de  mots  de  Rimes  fé¬ 
minines  Françoifes,  on  ne  s’apperçoit  point 
qu’elles  terminent  en  e>  &  ont  un  fon  différent. 
Mais  dans  la  Langue  Hollandoife  les  mots 
Leden ,  V\, or  en ,  Tirannen ,  U ^ onden ,  Gebroken 3 
Zoonen  ,  Barbaaren  ,  &  tous  les  autres  de 
leurs  Rimes  féminines  ,  la  fyllabe  en  fcnne 
toujours ,  &  par  conféquent  la  monotonie  y 
eft  inévitable.  J’ai  eu  la  curiofité  d’examiner 

N  fur 
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fur  cet  article  la  Tragédie  Hollandoife  de  la 
Mon  du  Prince  d'Orange ,  qui  eft  une  des  meil¬ 
leures  de  leur  Théâtre  :  le  premier  a£te  eft 
de  huit  cens  vers ,  defquels  il  y  en  a  quatre 
cens  de  Rimes  féminines  :  de  celles-ci  il  y 
en  a  trois  cens  quatrevingt  qui  terminent 
dans  la  fyllabe  en ,  &  vingt  qui  ont  une  ter- 
minaifon  différente  ,  ôc  cela  me  confirme 
que  la  difpofition  de  leur  Langue  n’eft  pas 
heureufe  fur  l’article  des  Rimes  féminines 
qu’ils  ont  adoptées  >  dont  peut-être  ils  ne  pou- 
voient  pas  faire  autrement ,  mais  qui  ne  bif¬ 
fe  pas  d’être  un  inconvénient  remarquable,  (i) 

Présentement  le  Théâtre  devient 
de  jour  en  jour  plus  exact  :  on  en  a  banni  tou¬ 
tes  ces  anciennes  Pièces  ,  on  n’y  donne  gué- 
res  que  du  nouveau ,  qui  met  le  Théâtre  dans 
un  goût  tout  François.  Ordinairement  on 
joue  une  Tragédie ,  ou  une  Comédie  en  cinq 
Aêtes ,  fuivie  d’une  petite  Pièce  qu’ils  appel- 

(i)  Les  Hollandois  &  les  Allemans  font  les  feuls  qui  ont 
imité  les  François,  en  faifant  ufage  de  la  Rime  dans  la  Tra¬ 
gédie  &  dans  la  Comédie  :  les  Italiens  &  les  Anglois  ne  les 
ont  jamais  rimées  ;  fi  les  Efpagnols  Font  fait  quelquefois  ,  ils 
ont  éloigné  les  rimes,  &  par-là  ils  ont  évité  de  tomber  dans 
la  monotonie  que  Fon  trouve  dans  le  vers  alexandrin  ;  je  ne 
crois  pas  cependant  que  ce  Toit  des  modèles  à  fuiv're. 
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lent  Klagspellen  ;  ils  en  ont  plufieurs  traduites 
de  Dancowt ,  de  le  Grand ,  &  des  autres  Au¬ 
teurs  François  ;  mais  celles  qui  font  dans  le 
goût  naturel  du  pays  ,  l’emportent  infiniment 
fur  ces  Pièces  étrangères  :  outre  que  les  Ac¬ 
teurs  ignorent  le  jeu  des  Pièces  Françoifes  , 
ce  qui  rend  ces  tradu&ions très-froides: mais 
ils  font  des  merveilles  dans  le  tragique ,  qu’ils 
récitent  noblement  &  naturellement ,  les 
Hollandois  étant  généralement  contraires  à 
la  déclamation  tragique  du  Théâtre  Fran¬ 
çois  ,  qu’ils  regardent  comme  un  chant  éloi¬ 
gné  de  la  nature. 

Les  Théâtres  d’Amfterdam ,  de  la  Haye 
&  de  Leyde,  ont  eu  de  bons  Aéteurs(i); 
mais  il  y  a  peu  d’excellentes  Adrices ,  tel¬ 
les  que  Mefdemoifelles  Benjamine ,  &c.  (2) 
On  dit  qu’ils  auroient  encore  de  meilleurs 
A&eurs  ôc  A&rices ,  s’ils  étoient  payés  com¬ 
me  en  France,  car  il  y  a  des  particuliers  en 
grand  nombre  qui  ont  le  don  du  Théâtre , 

(  i  )  Vangermes ,  Ryndorp ,  Kofeman ,  Brinckhuyfe ,  Koning , 
J an  Tambour  ,  Vender/luys  ,  Bor  5  Bockhorji  ,  Vanderkamp  > 
Duym  ,  Punt  fe  font  diftingués. 

(2)  Benjamine ,  Brinokluys  ,  Nofeman  ,  Rigan ,  Wachtendorp  , 
Bor  3  Duym  ,  Jordan  ,  Maze. 
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mémoire,  goût,  preftance  &  belle  déclama¬ 
tion  ,  mais  leurs  meilleurs  fujets  n’ont  pas  au- 
delà  de  fix  cens  florins  par  an,  en  forte  que 
ne  pouvant  vivre  du  Théâtre  feul  ,  ils  ont 
tous  des  métiers.  Pttnt  eft  habile  Graveur, 
Duym  eft  Libraire  ,  ôte.  Outre  cela  leurs 
ACtrices  doivent  être  fages  ,  parce  qu’étant 
prefque  tous  Bourgeois  ôt  Bourgeoifes ,  ils 
auraient  honte  de  paraître  fur  la  Scène  avec 
une  ACtrice  dont  la  vertu  pourrait  être  foup- 
çonnée  ;  c’eft  ainfi  que  les  Directeurs  de  leurs 
Théâtres  ,  qui  font  huit  perfonnes  de  diftinc- 
tion  ,  ont  été  obligés  de  renvoyer  leur  meil¬ 
leure  ACtrice,  parce  qu’un  accident,  qui  lui 
étoit  arrivé  ,  empêchoit  fes  camarades  de 
jouer  avec  elle  :  cependant  avec  le  tems  elle 
eft  rentrée. 

Les  Salles  font  un  demi-ovale ,  dont  le 
bord  du  Théâtre  fait  le  petit  diamètre  :  près 
du  Théâtre  eft  l’Orqueftre,  confiftant  tout  au 
plus  en  deux  bancs  de  Muficiens  :  enfuire 
un  efpace  des  deux  tiers  forme  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  Bac ,  qui  eft  un  Parterre  avec  des  bancs 
garnis  de  couflins  ou  de  tapis  :  l’autre  tiers , 
qui  eft  un  peu  plus  élevé  d’environ  deux  à 
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trois  pieds  ,  eft  une  place  où  l’on  fe  rient 
debout  :  il  régne  tout  au  tour  de  la  Salle  un 
rang  de  Loges ,  qui  font  plus  hautes  que  le 
rez  du  Théâtre  d’environ  cinq  à  fix  pieds; 
à  Amfterdam  il  y  a  un  fécond  rang  de  Lo¬ 
ges  fait  en  forme  d’ Amphithéâtre, 

O  n  paye  au  Parterre  vingt  fols  ;  aux  Lo¬ 
ges  trente  fols  ;  aux  places  debout  fix  fols  ; 
à  l’Amphithéâtre  en  haut ,  où  l’on  eft  affis , 
dix  fols.  Le  revenu  du  Théâtre  ,  ACteurs 
payés  &  dépenfes  faites ,  eft  confacré  à  l’en¬ 
tretien  de  deux  Hôpitaux  ,  qui  ont  quelque¬ 
fois  vingt  à  vingt-cinq  nulle  florins  par  an. 
Dans  les  autres  villes  le  SpeCtaclç  eft  aflez 
tranquille  J  comme  entre  les  ACtes  on  baifle 
le  rideau  pour  moucher  les  chandelles,  le 
petit  peuple  profite  de  ce  tems  pour  boire, 
ayant  foin  de  porter  des  provifions  :  mais  à 
Amfterdam  ,  où  le  peuple  eft  plus  libre  ôc 
plus  hardi ,  l’Amphithéâtre  au-deflùs  des  pre¬ 
mières  Loges  eft  fort  incommode  ;  on  y  par¬ 
le  haut ,  on  s’y  appelle  d’un  bout  à  l’autre  , 
on  y  cafle  des  noifettes  tant  que  le  Specta¬ 
cle  dure  :  on  y  entend  jetter  les  bouteilles 
qui  deçà  qui  delà  5  entre  les  Actes  çnfin  on 
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y  fait  un  charivari  fort  défagréable  ;  fi  les  Ac¬ 
teurs  déplaifent  à  l’Amphithéâtre,  il  eft  leur 
fléau ,  il  leur  donne  des  fobriquets  ,  &  leur 
crie  tout  haut  de  fe  retirer ,  ou  de  fe  taire  » 
&c.  Les  Salles  font  bien  illuminées  ,  outre 
quatre  ou  cinq  luftres  qui  pendent  du  cein- 
tre  fur  le  bord  du  Théâtre  ,  il  y  a  ordinaire¬ 
ment  entre  les  Loges  des  chandeliers  à  bras 
avec  des  lumières. 

O  n  vante  extrêmement  le  Théâtre  d’Am- 
fterdam ,  &  il  eft  confiant  dans  le  pays  que 
c’eft  un  des  plus  beaux  de  toute  l’Europe , 
ce  que  je  n’ofe  affûrer  ,  ne  l’ayant  point  vû> 
il  eft  d’une  grande  étendue  en  long  ôc  en 
large.  Les  Décorations  en  font  magnifiques  : 
il  y  a  une  galerie  du  célébré  LaireJJe ,  qui  eft 
un  chef  d’œuvre ,  &  un  Salon  de  Trojl ,  qui 
eft  fuperbe. 

I  l  faut  remarquer  que  le  goût  delà Poë- 
fie  n’a  point  diminué ,  quoique  les  Redinryc - 
kers-Karmes  ne  fubfiftent  plus  :  on  leur  a  fub- 
ftitué  des  Sociétés  poétiques  ,  diftinguées 
chacune  par  une  devife.  On  en  compte 
dans  Amfterdam  jufqu’à  trente  ,  dont  les  deux 
plus  anciennes  ont  pour  devife  >  l’une  ,  In 

magnis 
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magnis  voluijje  fat  ejî ,  &  l’autre  ,  Latet  quoque 
militas  ;  ces  deux  Sociétés  ont  produit  vingt- 
quatre  Pièces  depuis  i68ojufqu’à  1 5p8:  une 
autre ,  qui  a  pour  devife ,  Nil  volentibus  ar- 
dmm,  en  a  donné  vingt-fix  depuis  i704juf- 
qu’à  1717  :  celle  qui  a  pour  devife ,  l'Appli¬ 
cation  fait  fleurir  les  Arts ,  en  a  produit  vingt- 
cinq  depuis  1700  jufqu’à  1718  ;  en  forte  que 
le  Recueil  des  Pièces  de  Théâtre  de  ces  So¬ 
ciétés  monte  à  près  de  deux  cens. 

L  e  Catalogue  des  Pièces  du  Théâtre 
Hollandois  ,  imprimé  en  1727  ,  contient 
258  Auteurs  ôc  30  Sociétés,  4p3  Tragé¬ 
dies,  371  Comédies,  7 6  Tragicomédies  , 
23  Paftorales,  270  Farces,  ou  petites  Piè¬ 
ces  ,  ôc  huit  Opéra  ;  ce  qui  fait  en  tout  1 245 
Pièces  de  Théâtre.  Quant  aux  habits, ils  ont 
fuivi  le  goût  des  tems  ;  à  préfent  c’eft  com¬ 
me  à  Paris ,  finon  que  les  habits  à  la  Romai¬ 
ne  font  avec  des  cafques ,  ce  qui  eft  encore 
mieux  que  le  chapeau  :  les  Pièces  Orientales 
font  en  habit  long  à  la  Turque ,  les  autres  en 
habit  à  la  mode  :  le  tout  eft  magnifique ,  ôc 
les  habits  à  la  Romaine  font  brodés  en  fin  ; 
le  Magazin  fournit  tout. 
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Le§  principaux  A£leurs  font  à  préfent 
M.  Duym ,  qu’on  appelle  leur  Baron ,  & 
Vunt  leur  ^Qainault  :  Meldemoifelles  Maze 
&  de  Bruym  :  &  de  la  jeunefle  qui  fe  forme* 
fur  les  leçons  du  vieux  Bor ,  qui  deviendront 
à  ce  qu’on  eipére ,  d’excellens  A£leurs. 
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TOutes  les  Capitales  de  l’Europe  fe 
font  fuivies  avec  empreffement  pour 
faire  revivre  les  Spectacles  ;  en  effet  auffi- 
tôt  que  la  Comédie  &  la  Tragédie  reparu¬ 
rent  depuis  le  tems  des  Latins ,  on  peut  re¬ 
marquer  que  les  différentes  Nations  n’ont 
été  que  peu  de  tems ,  les  unes  après  les  au¬ 
tres  ,  à  rétablir  des  Théâtres.  A  la  vérité  le 
Théâtre  Germanique  a  été  le  dernier ,  &  par 
cette  raifon ,  c’eft  celui  qui  mieux  que  tous 
les  autres  nous  laiffe  démêler  fon  origine  ôc 
fes  progrès. 

L’ancienne  Germanie  avoit  fes  Bar¬ 
des  ,  qui  en  qualité  de  Poètes  compofoient  & 
chantoient  les  éloges  de  leurs  Héros.  C’efl 
delà  que  vient  le  mot  de  Bar ,  qui  dénote 
un  Chant  (i).  Depuis  Charlemagne  on  a  vû 
fuccéder  aux  Bardes  un  autre  genre  de  Poë“ 
tes  appellés  Meijîre  Langer  ,  c’eft  Maîtres 

(i)  Les  Danois  appelaient  ces  Bardes  Scaldri. 

Chantres 
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Chantres ,  ou  Phonafques  (  i  ) ,  qui  peuvent 
avoir  <5oo  ans  d’antiquité  ;  ils  allèguent  tou¬ 
tes  fortes  de  preuves  pour  établir  qu’ils  ont 
été  déjà  fameux  du  tems  d’O  thon  le  Grand, 
qui  leur  avoit  donné  des  privilèges  confidé- 
rables  ,  confirmés  enfuite  par  fes  fuccelfeurs  , 
fur  tout  par  Maximilien  I.  (2)  Il  s’eft  formé 
différentes  Sociétés  &  Confréries  de  ces  P  ho - 
nafques  dans  les  principales  villes  d’Allema¬ 
gne  :  à  Mayence,  Strasbourg,  Nuremberg 
&  Augfpourg.  Ils  avoient  le  droit  de  poë- 
tifer  aux  T  ournois ,  Carroufels  &  autres  Cé¬ 
rémonies  folemnelles.  Celle  de  Strasbourg 
fubfifte  encore  aétueUement,  &  jouit  de  cer¬ 
tains  revenus ,  fondés  depuis  plufieursfiécles. 
En  faveur  de  cette  Compagnie ,  qui  n’eft 
compofée  que  d’Artifans  &  d’Ouvriers ,  Tail¬ 
leurs  ,  Cordonniers  ,  Pelletiers ,  Tifferans  , 
Meuniers,  &c.  qui  chantent  fur  une  Tribu¬ 
ne  ,  ou  Chambre  commune  de  Métiers ,  pu¬ 
bliquement  ,  en  certains  tems  de  l’année  , 
ayant  leurs  anciens  ôc  notables  ,  qui  font  les 

(1)  Voyez  Reinecius  in  Orat.  de  Hifloriœ  dignitate. 

(z)  Voyez  Morhoff  dans  fon  Traité  de  la  Langue  &  de  la 
Poëlïe  Germanique  ,  chap.  7.  &  Harsdoerfer  dans  la  Préface  de 
Sfectmen  Phiiologiœ  Teutonica„ 
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juges  de  la  verfification  &  du  chant ,  &  qui 
diftribuent  les  prix  fondés ,  fuivant  leurs  ré¬ 
gies  ôc  ufages.  Ces  Artifans  grofliers ,  qui 
nont  aucune  notion  de  la  Poëfie,nides  ré¬ 
gies  de  la  Mufique ,  donnent  quelquefois  un 
Spe&acle  des  plus  amufant  aux  affiftans, 

C’  E  s  T  de  ces  Phonafques ,  ou  Chantres  f 
qu’il  faut  tirer  l’origine  du  Théâtre  Germa¬ 
nique  ;  mais  ils  ne  s’y  font  appliqués  que  bien 
tard  ,  s’attachant  ordinairement  à  compofer 
des  vers  fur  des  fujets  tirées  de  l’Hiftoire  fa- 
crée  &  de  l’Hiftoire  profane,  qu’ils  ont  chan¬ 
tés  enfuite  fur  leur  Tribune.  Le  Chant  Royal 
des  François,  fous  le  Régne  de  Charles  V. 
vers  l’an  1370,  dont  nous  avons  parlé  à  fà 
place,  a  tout  l’air  d’être  la  même  chofe.  Je 
ne  veux  pas  m’engager  à  chercher  &  à  vé* 
rifier  laquelle  des  deux  Nations  a  été  la  pre¬ 
mière  à  chanter  des  vers  fur  des  traits  d’Hif- 
toire  ,  quelque  Sçavant  qui  en  fera  curieux, 
pourra  le  démêler  ;  quant  à  moi ,  je  néglige 
cette  recherche  comme  une  chofe  qui  n’eft 
pas  néceffaire  à  mon  fujet. 

Avant  le  XV.  fiécle  on  ne  trouve  gué- 

res  de  veftiges  de  Speêlacles  repréfentés  par 
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ces  Chantres  Allemans.  Au  milieu  du  XVI. 
fîécle  ils  furent  fréquens ,  fur- tout  à  Nurem¬ 
berg,  où  un  Cordonnier  nommé  Hannsfachs  x 
qui  ne  laiifoit  pas  d’avoir  du  génie ,  a  com- 
pofé  beaucoup  de  Pièces  dramatiques  Alle¬ 
mandes  ,  dont  il  y  a  plufieurs  volumes  in- 
folio  ôc  in-quarto ,  fans  compter  les  manuf- 
crits  qui  relient  encore  en  grand  nombre  (i), 
L’Auteur  les  jouoit  lui-même  dans  les  mai- 
fons  publiques  ,  où  ces  Artifans  tiennent 
leurs  affemblées  ordinaires.  Ces  premières 
Pièces  dramatiques  ont  été  tirées  la  plupart 
de  l’Hilloire  Sainte,  comme  celles  qu’on  a 
vues  dès  ce  tems-là  en  France, où  elles  avoient 
paru  un  fîécle  auparavant. 

I  l  paroît  qu’on  les  a  jouées  gratis  ,  au 
moins  la  rétribution  ne  pouvoit  être  que 
très-legére  :  on  en  a  auffi  fait  exprelTément 
pour  amufer  ou  pour  inllruire  les  Princes. 
Majfenius  (2)  nous  apprend  qu’on  en  avoit 

(1)  Voyez  Wagenfeil  de  Phonacis ,  &  Morhoff  au  Traité 
mentionné  chap.  7.  qui  prétend  qu’il  a  fait  plus  de  fix  mille 
Pièces  de  Poëfie  en  tout  genre,  depuis  l’an  1514  jufqu’en 
1567.  Les  Proteftans  chantent  encore  aujourd’hui  quelques 
Cantiques  de  facompofition,  où  l’on  trouve  de  belles  idées  , 
malgré  la  mauvaife  vérification. 

(z)  I*1  ffeculo  imaginwm ,  L  6.  c.  3.  §.  z. 
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Joué  une  qui  regardoit  les  affaires  de  Reli¬ 
gion  du  tems ,  &  que  ce  fut  pour  montrer  à 
Charles  Quint  les  fautes  qu’il  y  avoit  corn* 
mifes. 

Quelques  Corps  de  Métiers  dans  les 
grandes  villes  d’Allemagne, faifant  quelque¬ 
fois  des  proceffions  folemnelles  ,  ont  coutu¬ 
me  ,  depuis  un  tems  immémorial ,  de  jouer 
des  Comédies  &  des  Farces.  Peu  à  peu  on 
introduifit  auffi  dans  les  Ecoles  publiques  l’u- 
fage  des  Spe&acles ,  mais  ordinairement  en 
Langue  Latine;  on  trouvera  à  la  fin  un  petit 
Catalogue  de  plufieurs  Pièces  du  Théâtre 
Germanique  ,  compofées  originairement  en 
cette  Langue  ,  car  il  y  en  a  un  grand  nom¬ 
bre  de  Françoifes ,  &  plufieurs  de  Latines  an¬ 
ciennes  ,  qui  ont  été  traduites  en  Allemand 
par  différens  Auteurs  en  différens  tems. 

Dep  u  is  if  1 6  jufqu’en  1628  ,  ou  30, ce 
ne  font  que  les  mauvaifes  Tragédies  facrées  & 
profanes,  &  les  infipides  Comédies  d ’Hanns- 
fachs ,  ôt  des  autres  Maîtres  Chantres  qui 
ont  écrit  dans  fon  goût,  qui  ont  occupé  tout 
le  Théâtre  Germanique  :  l’an  1626  uneTrou* 
pe  de  Comédiens  Hollandais  paffa  à  Ham¬ 
bourg 
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fcourg  ,  &  le  Théâtre  Allemand  changea  de 
goût  en  prenant  d’eux  le  modèle  d’une  meil¬ 
leure  Tragédie  &  d’une  meilleure  Comé¬ 
die.  Vers  1 627 ,  ou  28 ,  il  fe  forma  une  Trou¬ 
pe  de  Comédiens,  qui  bien-tôt  fut  fuivie  par 
plufieurs  autres ,  qui  dans  le  goût  des  Hol- 
landois ,  en  écrivant  des  Pièces  dramatiques  , 
-détruifirent  petit  à  petit  le  Théâtre  des  Maî¬ 
tres  Chantres ,  en  fe  moquant  d’eux  &  en  les 
parodiant.  Vers  l’an  1630  ,  ou  55-  tout  au 
plus  ,  le  Théâtre  fe  perfectionna  en  Alle¬ 
magne  :  de  bonPoëtes  compoferent  des  Tra¬ 
gédies  &  des  Comédies  dans  les  régies ,  & 
d’une  belle  verfification  ,  comme  je  le  dirai 
plus  bas ,  après  que  j’aurai  donné  une  notion 
générale  de  ce  Théâtre. 

Les  Troupes  ne  quittèrent  pas  pour  cela 
la  méthode  du  Théâtre  Hollandois ,  ôc  ils 
mêloient  la  bonne  Tragédie  avec  leurs  Re- 
préfentations  ordinaires,  qui  ne  valoientpas 
mieux  en  un  fens  que  les  mauvais  Drames 
des  Chantres.  Depuis  1 680  les  Comédiens 
Allemans  ,  inftruits  par  les  Comédiens  Ita¬ 
liens  qui  étoient  appellés  aux  Cours  d’Alle¬ 
magne  ,  ont  entrepris  de  jouer  la  Comédie 
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l’impromptu  ;  les  Italiens  leur  en  ont  fourni 
des  canevas ,  ôt  on  leur  en  a  volé  en  les  écri¬ 
vant  pendant  qu’on  les  repréfentoit. 

Aujourd’hui  le  Théâtre  d’Allema¬ 
gne  eft  compofé  de  la  bonne  Tragédie  & 
de  la  bonne  Comédie  ,  des  Tragédies  &  des 
Comédies  écrites  dans  le  premier  goût  des 
Hollandois  ,  d’une  grande  quantité  de  traduc¬ 
tions  ,  &  des  Comédies  Italiennes  tranfpor- 
tées  en  leur  Langue ,  &  jouées  à  l’improm¬ 
ptu. 

I  l  faut  remarquer  que  les  Allemans  font 
les  feuls ,  parmi  les  Peuples  d’Europe  ,  qui 
ayent  entrepris  de  jouer  la  Comédie  à  l’im¬ 
promptu,  à  l’imitation  des  Italiens  :  je  ne 
crois  pas  cependant  qu’ils  en  doivent  tirer  va¬ 
nité  >  car  fi  leur  Théâtre  étoit  excellent,  la  feu¬ 
le  nouvelle  méthode  de  jouer  à  l’impromptu 
fuffiroit  pour  le  corrompre  &  le  faire  tomber. 
Le  bon  Théâtre  Italien  écrit  &  joué  par  les 
Académies  vers  l’an  1  joo  ,  fut  une  réforme 
de  la  Comédie  mercénaire  qui,  plufieursfié- 
cles  auparavant  ,  fe  jouoit  à  l’impromptu  , 
comme  nous  l’avons  dit  ;  mais  les  Allemans 
ayant  commencé  par  jouer  des  Tragédies 
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&  des  Comédies  écrites  (  quoique  mauvai- 
fes  )  &  leur  Théâtre  s’étant  réformé  enfui- 
te ,  &  ayant  donné  la  bonne  Tragédie  ôcla 
bonne  Comédie ,  il  y  a  tout  à  craindre  que 
l’impromptu  ,  qui  vient  à  la  fuite  ,  ne  foit  la 
caufe  de  la  décadence  totale  du  Théâtre  Al¬ 
lemand. 

La  première  Troupe  de  Comédiens  qui 
fe  forma  en  Allemagne  après  l’an  1626 ,  fut 
composée  de  jeunes  Etudians  de  très-bonne 
famille  ,  dont  le  chef  fe  nommoit  Charles 
Paul  f  fils  d’un  Lieutenant-Colonel.  Ils  fu¬ 
rent  bien-tôt  imités  par  d’autres ,  qui  comme 
eux  firent  choix  de  leurs  Aéteurs  parmi  la 
jeuneffe  noble  &bien  élevée  des  Ecoles.  Le 
chef  de  la  quatrième  Troupe,  qui  fe  forma 
dans  ces  premiers  tems  de  leur  Théâtre ,  fe 
nommoit  Jean  Vi dten  :  il  étoit  Profeffeur  de 
Philofophie  ,  &  fils  d’un  Profeffeur  de  Théo¬ 
logie  dans  l’Univerfité  de  Jena  en  Saxe  ;  ce 
fçavant  Comédien  choifit  pour  camarades  la 
fleur  de  la  jeuneffe  noble  ôcfçavantede  Jena 
&  de  Lipfe  :  il  compofa  des  Drames  de  fon 
invention  ;  l’Eleéteur  de  Saxe  les  prit  à  fon 
fervice ,  où  ils  finirent  leurs  jours  en  grande 

réputation 
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réputation.  D’autres  Troupes  >  qui  leur  ont 
fuccédé ,  fe  conferverent  la  bonne  réputation 
de  leurs  prédéceffeurs  :  quelques-uns  parleurs 
talens ,  &  par  leur  naiflance  ,  ont  eu  l’hon¬ 
neur  de  la  Couronne ,  &  ont  été  déclarés 
Poètes  de  l’Empereur  ;  d’autres  ayant  quitté 
le  Théâtre ,  font  parvenus  à  de  grandes  Di¬ 
gnités  de  l’Eglife,  &  à  des  Emplois  très- 
confidérables ,  &  que  l’on  ne  peut  remplir,  fi 
une  naiflance  illuftre  &  des  talens  diftingués 
ne  fe  trouvent  réunis  enfemble.  Quelques- 
uns  de  ces  Comédiens ,  dont  je  parle  ,  vivent 
encore  décorés  de  Charges  illuftres  ,  mais 
il  ne  convient  pas  de  les  nommer ,  parce  que 
de  notre  tems  la  profeflion  en  tout  pays 
fait  du  tort  au  mérite  perfonnel  de  ceux  qui 
l’exercent. 

L  e  s  Tragédies  &  les  Comédies  Alleman¬ 
des  ,  qui  dans  le  commencement  n’étoient 
.qu’une  imitation  du  Théâtre  Hollandois, 
ont  confervé  jufqu’à  nos  jours  les  atrocités 
de  leurs  modèles.  Je  ne  décrirai  pas  les  fup- 
plices,  les  tortures  des  Martyrs ,  ni  les  gibets 
des  fcélérats  que  l’on  fait  voir  fur  la  Scène; 
il  fuffit  de  dire  qu’ils  n’en  obmettent  aucun. 

O  Dans 
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Dans  les  Tragédies  on  entend  ordinairement 
des  voix  horribles  :  on  voit  des  phantômes , 
des  fpe&res  qui  ont  à  la  main  des  épées  fan- 
glantes ,  ou  qui  les  portent  enfoncées  dans 
le  fein  :  on  y  voit  des  flambeaux  noirs  al¬ 
lumés  ,  des  tombeaux ,  &  tout  ce  que  l’on 
peut  imaginer  de  plus  effrayant. 

Il  y  a  environ  cent  ans ,  comme  j’ai  dit , 
que  l’on  entreprit  de  purger  &  de  réformer 
leur  Théâtre  fur  le  modèle  des  Grecs  &  des 
Latins  ;  d’y  obferver  les  régies  ,  d’écrire  dans 
un  ftile  pur ,  élégant  &  fublime  ,  d’en  châ¬ 
tier  les  rimes  &  la  verfification  ,  que  l’on  mit 
dans  leur  juftefle  &  dans  leur  véritable  beau¬ 
té.  Ce  font  les  Silifiensqui  ont  l’honneur  d’a¬ 
voir  défriché  cette  terre  inculte.  Jean  Opitz  , 
André  Gryphius ,  &  Gafpard  de  Lohenjiein  font 
les  trois  habiles  Poètes  Allemans  >  qui  ont 
mis  dans  un  vrai  luftre  &  la  Poëfie  &  le 
Théâtre  de  leur  Nation.  Le  premier  a  écrit 
une  Profodie  Germanique,  où  il  a  donné  à 
fes  Compatriotes  les  bonnes  régies  du  Théâ¬ 
tre.  Les  Pièces  dramatiques  de  ces  Auteurs  > 
qui  font  prefque  toutes  des  Tragédies  ,  fur 
tout  celles  de  Gryphitts ,  qu’on  peut  appeller 
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le  Corneille  des  Allemans ,  ont  mérité  l’ap¬ 
probation  du  public ,  &  fe  foutiennent  enco¬ 
re  de  notre  tems.  Les  Saxons  n’ont  fait  que 
les  fuivre  ou  les  imiter,  foit  par  rapport  au 
goût, ou  à  la  pureté  Ôc  à  1  élégance  du  flile ,  ou 
à  la  force  de  1  expreifion.  Aucun  Poète  Alle¬ 
mand  n’a  ofé  depuis  contefter  à  Gryphius  le 
premier  rang  dans  le  tragique  :  il  a  compofé 
aulfi  quelques  petites  Farces  très-jolies  Ôc  très- 
amufantes  ,  qui  renferment  une  Gritique  fine 
ôc  agréable  du  ridicule  des  Comédies  ,  re- 
préfentées  ci-devant  par  les  Chantres  >  dont 
nous  avons  parlé ,  ôc  par  les  Farceurs  de  ce 
tems- là. 

Présentement  il  n’y  a  plus  de  Poè¬ 
tes  qui  s’empreffent  de  produire  des  Pièces 
originales  de  leur  façon  :  on  fait  ufage  des 
Poèmes  dramatiques  des  autres  Nations , 
qu’ils  portent  fur  leur  Théâtre.  On  commen¬ 
ça  ,  il  y  a  du  tems ,  à  traduire  le  Théâtre 
François  ,  ÔC  enfuite  l’Efpagnol ,  l’Italien  * 
l’Anglois ,  ôcc.  fans  abandonner  cependant 
leurs  vieilles  Pièces ,  qui  font  toujours  le  fond 
de  leur  Théâtre ,  quoiqu’elles  foient  dans  le 

mauvais  goût  :  s’il  paroît  quelques  nouvelles 

O  2  Pièces 
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Pièces ,  foit  qu’elles  foient  traduites ,  ou  feu¬ 
lement  imitées ,  le  plus  grand  nombre  ne  va 
pas  à  i’impreffion  :  la  caufe  de  cela  en  eft 
très-fmguliére ,  &  mérite  d’être  rapportée. 

D  ans  les  Troupes  il  y  a  toujours  des 
Comédiens  qui  font  Poètes ,  ôc  qui  compo- 
fent  des  Pièces  :  fi  quelque  Auteur  étranger 
préfente  une  Pièce  *  ce  n’eft  jamais  pour  de 
l’argent  ;  il  en  fait  préfent  à  quelque  Aéteur 
ou  Aêtrice,  ôt  la  Pièce  produit  à  celui  qui 
en  eft  poffeflTeur ,  la  pârt  d’ Auteur ,  ou  la  fom- 
me  dont  on  eft  convenu  avec  la  Troupe  tou¬ 
tes  les  fois  qu’on  la  repréfente  ,  &  cela  pen¬ 
dant  un  fiécle,  s’il  eft  poftible  ;  car  ces  Pièces 
font  comme  des  fonds  de  terre  qui  paffent 
en  héritage  dans  les  familles  :  il  en  eft  de 
même  des  Pièces  des  Comédiens  Auteurs. 
Aufli-tôt  que  la  Pièce  paroît  à  l’impreflion  , 
les  Comédiens  en  font  les  maîtres  ,  &  n’en 
payent  plus  aucune  rétribution  à  celui  des 
camarades  qui  la  poffédoit ,  ou  qui  en  eft 
Auteur.  Par  cette  raifon  le  plus  grand  nom¬ 
bre  de  Pièces  nouvelles  ne  font  connues  que 
par  la  repréfentation  ,  &  ne  font  jamais  im¬ 
primées  ;  l’intérêt  des  Auteurs  Comédiens , 

ou 
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ou  des  poffefleurs  des  Pièces ,  ne  leur  laiflfe 
pas  goûter  le  bien  qui  en  reviendroit  à  la 
République  en  les  imprimant,  puifque  l’on 
pourroit  juger  du  progrès  ou  de  la  décaden¬ 
ce  de  leur  Théâtre  >  ce  qui  produiroit  des 
differtations  ou  des  critiques  ,  qui  ne  font  ja¬ 
mais  que  du  bien, ou  lorfqu’elles  confirment  le 
Public  dans  le  bon  goût ,  en  l’applaudiflant  à 
ce  qui  eft  bon  ,  ou  lorfqu’elles  le  détrompent 
en  démafquant  ce  qui  eft  mauvais. 

J  e  fçais  bien  que  d’un  autre  côté  on  peut 
trouver  des  gens  qui  approuvent  une  telle 
méthode  ,  &  fur  tout  les  Comédiens  :  par¬ 
ce  qu’il  eft  fûr  qu’aufli-tôt  qu’une  Pièce  nou¬ 
velle  eft  imprimée ,  le  nombre  des  Specta¬ 
teurs  diminue  aux  Repréfentations  ,  &  ne 
s’emprefle  pas  de  la  revoir  ,  la  connoiflant 
trop.  Si  pn  n’imprimpit  pas  les  Pièces ,  el¬ 
les  paroîtroient  toujours  nouvelles  ;  &  dix  ans 
après  qu’on  les  auroit  laiffé  repofer ,  le  public 
s’emprefleroit  de  les  voir ,  lorfqu’on  les  remet- 
troit  au  Théâtre ,  comme  fi  c’étoit  la  pre¬ 
mière  Reprélentation.  Si  on  pouvoir  mettre 
une  pareille  police  dans  le  Parnafle  de  Pa¬ 
ris,  cela  feroit  un  grand  bien  aux  Comé- 

O  3  diens 
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diens  ;  mas  fur  tout  s’il  venoit  la  mode  de 
ne  pas  donner  de  rétribution  aux  Auteurs, 
ce  feroit  encore  mieux  >  mais  il  y  a  très- peu 
de  Poètes  qui  travaillent  pour  la  gloire  ,  & 
le  plus  grand  nombre  ne  compofe  que  pour 
de  l’argent.  Quant  à  moi  je  fuis  le  grand  par- 
tifan  de  la  méthode  de  payer  les  Auteurs  : 
l’amorce  du  gain  engage  quelquefois  à  écrire 
des  perfonnes ,  qui  parla  fuite  excellent  dans 
le  genre  dramatique ,  &  qui  fans  cela  ne  l’au- 
roient  peut-être  jamais  embraffé  ;  fi  ce  font 
les  Comédiens  qui  ont  imaginé  la  première 
fois  cette  méthode ,  ils  ont  fait  un  bien  à 
l’Etat ,  car  cela  a  produit  des  Auteurs  illuftres, 
qui  ont  fait  beaucoup  d’honneur  à  la  France, 
A  l’egard  des  Repréfentations  des 
Myftéres >  il  n’y  a  pas  trente  ans  environ  que 
l’on  repréfentoit  encore  à  Vienne  d’Autri¬ 
che  la  Paflion  de  Notre-Seigneur  ;  mais  le 
prédéceffeur  de  l’Archevêque  d’aujourd’hui  la 
défendit ,  à  caufe  des  indécences  &  des  pro¬ 
fanations, que  l’Aêteur  comique  y  entremêloit. 
Dans  la  Repréfentation  de  la  Paflion  ,  que 
nous  venons  de  nommer,  on  y  voyoit  dans 
l’a&ion  de  cinq  Actes ,  le  Paradis  terreftre  , 

la 
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la  création  d’Adam  &  Eve,  leur  chute,  la 
mort  d’Abel ,  Moyfe  dans  le  Défert ,  le  voya¬ 
ge  en  Egypte  de  Marie ,  S.  Jofeph ,  &  l’En¬ 
fant  Jefus  (  qui  par  parenthéfe  étoit  habillé 
en  grand  garçon  ,  &  auquel  on  donnoit  la 
bouillie  fur  le  Théâtre  )  enfuite  on  y  voyoit 
la  difpute  de  Notre-Seigneur  enfant  dans  le 
T emple  ,  la  priere  dans  le  J  ardin ,  la  prife 
de  Jefus-Chrift ,  toute  fa  Palïion ,  fa  mort  fur 
la  Croix,  ôcfa  fe'pulture ,  par  où  la  Repré- 
fentation  finit.  Il  y  a  d’autres  Repréfenta- 
tions  de  la  Palïion  qui  font  plus  dans  les  ré¬ 
gies  du  bon  fens ,  mais  on  jouoit  celle-ci 
par  préférence ,  à  caufe  qu’elle  étoit  plus 
goûtée  du  public ,  pour  la  fingularité  appa¬ 
remment. 

A  Vienne,  dans  toutes  les  Cours  des 
Princes  ,  Ôc  dans  les  principales  villes  de 
l’Allemagne ,  les  Salles  font  magnifiques  ;  el¬ 
les  font  bâties  par  des  Architectes  Italiens , 
ôc  peintes  par  des  Peintres  Italiens  de  mê¬ 
me  :  à  l’égard  du  payement ,  c’elt  quelque 
chofe  de  moins  qu’en  France. 

1  l  y  a  un  Opéra  à  Hambourg ,  que  l’on 
chante  dans  le  goût  de  la  Mufique  Italien- 

O  3.  ne 
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ne ,  qui  eft  généralement  goûtée  &  fuivie  en 
Allemagne  :  les  récitatifs  font  dans  leur  Lan¬ 
gue  ,  &  les  Ariettes  le  plus  fouvent  en  Ita¬ 
lien  :  il  y  a  Opéra  trois  fois  la  femaine  ,  & 
on  change  toutes  les  fois.  Je  ne  fçais  pas  fi 
préfentement  les  Muficiens  de  l’Opera  d’Ham¬ 
bourg  font  fur  le  même  pied  qu’ils  étoient 
il  y  a  environ  quarante  ans  :  on  m  allure 
qu’ils  étoient  tous  des  Ouvriers  ou  Artifans , 
en  forte  que  très-fouvent  votre  Cordonnier 
étoit  le  premier  A&eur  de  l'Opera ,  &  l’on 
achetoit  au  marché  les  choux  &  les  fruits 
des  mains  des  mêmes  filles  qui  avoient  chan¬ 
té  Ifi  veille  les  rôles  à'Armide  ou  de  Semira- 
mis  :  je  fuis  perfuadé  que  la  profeflion  fe  fe¬ 
ra  annoblie,  à  l’exemple  des  autres  Nations. 

I  l  y  a  fix  Troupes  de  Comédiens  en  Al¬ 
lemagne,  dont  une  eft  en  Suede,  une  en 
Livonie ,  &  les  autres  voyagent  de  ville  en 
ville  à  leur  fantaifie.  Prefque  toutes  les  Cours 
d’Allemagne  ont  des  Troupes  Françoifes  • 
de  temsentemsdes  Troupes  Italiennes  qu’ils 
font  venir  exprès ,  &  des  Opéra  qui  leur  coû¬ 
tent  des  fommes  immenfes.  A  Vienne  d’Au¬ 
triche  l’Opera  y  eft  tous  les  ans  ,  parce  que 
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les  Muficiens  de  l’Empereur  font  tous  Ita¬ 
liens  :  on  conçoit  ailément  par-là  que  les 
Troupes  des  Comédiens  Allemans  ne  font 
pas  fort  agréées  dans  le  pays. 

E  N  nous  rappellant  la  méthode  de  tous 
les  différens  Théâtres  dont  nous  avons  fait 
la  defcription ,  je  crois  que  l’on  peut  défi¬ 
nir  qu’ils  font  tous  (  plus  ou  moins  )  très- 
éloignés  de  cette  févérité  de  bonnes  moeurs 
&  de  diâtion  ,  que  les  honnêtes  gens  y 
recherchent ,  &  qu’ils  ont  grand  befoin  d’u¬ 
ne  réforme.  Les  villes  de  Rome  &  de  Pa¬ 
ris  ont  donné  des  preuves  très-fortes  du  de- 
firqueles  deux  Gouvernemens  ont  conçûde 
mettre  le  Théâtre  fur  un  bon  pied  à  cet  égard. 

Louis  XIV  ordonna  que  toute  Piè¬ 
ce  nouvelle  ne  pourroit  être  repréfentée , 
quelle  ne  fût  auparavant  approuvée  &  fignée 
par  Monfieur  le  Lieutenant  Général  de  Po¬ 
lice.  Cette  Loi  eft  très-fage ,  &  il  femble 
que  l’on  ne  pou  voit  mieux  faire  pour  fe  met¬ 
tre  à  l’abri  du  caprice  d’up  Poète  ,  qui  ex- 
poferoit  aux  Spe&ateurs  la  première  repré¬ 
sentation  d’une  Pièce  fcandaleufe ,  &  dont 

en 
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en  ce  cas ,  il  n’y  auroit  d’autre  remède ,  que 
d’en  défendre  la  repréfentation  par  la  fuite , 
&  d’en  empêcher  1  impreflion  ;  mais  le  pre¬ 
mier  coup  feroit  porté  ,  &  les  bonnes  mœurs 
en  auraient  fouffert.  Avec  un  févére  examen 
des  Pièces  de  Théâtre  on  met  tout  à  la  fois 
à  couvert  la  Religion ,  la  Politique  &  les  bon¬ 
nes  mœurs. 

A  Rome,  pour  parvenir  au  même  but , 
on  a  marché  par  un  chemin  tout- à-fait  difà 
férent.  Le  Théâtre  Italien  n’eft  plus  dans  le 
goût  de  leurs  Ancêtres  ;  la  Comédie  jouée 
à  l’impromptu  eft  reftée  la  maîtreffe  du  champ 
de  bataille  ,  dont  les  Poètes  en  ifoo  s’é- 
toient  emparés,  par  la  méthode  introduite 
de  leur  tems,  de  jouer  des  Comédies  & 
des  Tragédies  écrites  en  vers  &  en  profe, 
C’eft  donc  fur  le  fond  des  canevas  anciens 
&  modernes ,  que  roule  tout  le  Théâtre  en 
Italie ,  ôc  ces  canevas  ne  font  pas  fufcepti- 
bles  d’un  examen  ;  car  le  canevas  le  plus 
exaêt ,  &  dans  toutes  les  régies  de  la  bien- 
féance  ,  peut  produire  une  Comédie  très- 
fcandaleufe ,  fur-tout  fi  les  A&eurs  mafqués 

ne  font  pas  des  gens  de  bonnes  mœurs  ;  la 

liberté 
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liberté  qu’ils  ont  de  dire  ce  qui  leur  vient 
à  la  bouche ,  peut  féduire  quelquefois  les 
Comédiens  les  plus  circonfpe&s  ,  ainfi  un 
examen  étoit  inutile  ;  &  c’eft  peut-être  à  cau- 
fe  de  cela  qu’on  n’a  pas  ordonné  à  Rome 
d’examiner  les  Pièces.  Us  s’y  font  donc  pris 
d’une  autre  façon  :  ils  ont  jugé  que  les  fem¬ 
mes  étoient  ce  qu’il  y  avoit  de  plusnuifible 
au  Théâtre ,  &  fous  le  Pontificat  d’innocent 
X I.  on  les  défendit  aufli-bien  à  la  Comédie 
qu’à  l’Opera. 

S  i  les  femmes  (  en  les  fuppofant  très-fa- 
ges  )  peuvent  être  un  mal  fur  la  fcéne ,  on 
y  a  réparé  pour  ce  qui  regarde  cet  article , 
quant  à  la  ville  de  Rome  ;  mais  on  ne  peut 
pas  dire  qu’avec  cela  feulement  on  ait  réfor¬ 
mé  le  Théâtre  en  Italie.  Je  ne  fçais  pas  fi  ces 
deux  différentes  Méthodes  de  Rome  &  de 
Paris ,  jointes  enfemble ,  pourroient  enfin  par¬ 
venir  à  ce  que  l’on  demande. 
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EXTRAIT  DE  LALLEMAND. 


V  a  N  T  que  de  donner  l’Extrait  que 


Sjl  je  promets ,  il  eft  néceffaire  d’explr 
quer  le  motif  qui  m’y  a  obligé.  Il  m’eft  tom¬ 
bé  par  hazard  entre  les  mains  une  Tragédie 
Allemande ,  précédée  d’une  allez  longue 
Préface ,  &  fuivie  à  la  fin  d’une  Critique  & 
d’une  Réponfe.  Comme  je  n’entens  point 
cette  Langue,  &  qu’en  parcourant  cette  Pré¬ 
face  j’y  ai  démêlé  les  noms  de  plufieurs  Ecri¬ 
vains  François  i  j’ai  été  curieux  de  fçavoir 
ce  que  l’Auteur  en  difoit.  Je  donnai  cette 
Tragédie  à  une  perfonne  qui  en  a  fait  l’ex¬ 
trait  ,  6c  je  connus  qu’il  ne  feroit  pas  inutile 
de  faire  part  au  public  de  tout  ce  que  l’Au¬ 
teur  Allemand  dit  dans  fa  Préface  :  outre  qu’il 
nous  donne  une  notion  allurée  de  l’état  de 
ce  Théâtre ,  il  me  paroît  que  fa  façon  de 
penfer  n’eft  pas  à  rejetter.  Sa  Préface,  les 
Critiques,  6c  les  Réponfes  fur  cette  Tragé¬ 
die  ,  nous  feront  connoître  de  quelle  façon 
penfent  les  Gens  de  Lettres  en  Allemagne 
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en  fait  de  Théâtre,  ôc  ferviront  peut-être 
à  détromper  un  très-grand  nombre  de  per- 
fonnes  qui  croyent  que  dans  le  pays  il  n’y 
a  ni  ufage ,  ni  connoiffance >  ni  goût  pour 
le  Poëme  dramatique. 

EXTRAIT. 

Le  Caton  mourant  de  Jean-Chriftophe  Gotts- 
ched  ,  Tragédie ,  avec  1er  fentimenr  de  Mé 
Fénelon  JurlerTragèdies  ,  &  P addition  d’u¬ 
ne  Critique  &  d’une  Réponfe.  Seconde  édi¬ 
tion ,  à  Leipfik  ,  173  y. 

PREFACE. 

J’entreprens  de  donner  à  l’impref- 
fion  une  Tragédie  en  vers ,  &  cela  dans  un 
tems  que  ces  fortes  de  Poëfies,  qui  depuis 
plus  de  trente  ans  étoientdans  l’oubli ,  n’ont 
commencé  que  depuis  peu  à  paroître  fur  no¬ 
tre  Théâtre.  Il  y  a  trois  ans  que  dans  mon 
Ouvrage  fur  la  Critique  j’ai  fait  de  mon  mieux 
pour  encourager  notre  Nation  à  travailler 
furie  Poëme  dramatique,  mais  je  n’ai  pas 

voulu 
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voulu  hazarder  de  le  faire  moi-même ,  éc 
de  prévenir  les  autres  par  mon  exemple* 
J’ai  attendu  ,  pour  voir  fi  quelques-uns  de  nos 
Poetes  ne  l’entreprendroient  pas ,  pour  faire 
honneur  à  l’Allemagne.  Il  faut  avouer  que 
nous  ne  manquons  pas  de  grands  génies ,  & 
qui  feroient  propres  fur  tout  pour -la  Poëfie 
tragique.  Il  ne  s’agit  que  d’en  fçavoir  les  ré¬ 
gies  ;  il  faut  aufii  connoître  les  défauts  ÔC 
les  beautés  du  Théâtre  Allemand ,  &  avoir 
connoiflance  en  même  tems  des  Théâtres 
François ,  Anglois  &  Italien. 

Avant  que  d’expliquer  le  motif  qui 
m’a  fait  réfoudre  de  mettre  au  jour  cette  Tra¬ 
gédie  ,  il  faut  que  je  dife  en  peu  de  mots  ce 
qui  m’a  donné  du  penchant  pour  la  Poëfie 
de  Théâtre ,  ôc  ce  qui  m’a  engagé  à  la  fin 
à  en  faire  eflai. 

I  l  y  a  quinze  ou  feize  ans  que  je  lus  une 
des  Tragédies  de  Lohenjlein  ,  (i)  ce  qui  me 
fit  concevoir  une  idée  fort  plaifante  de  la 
Tragédie.  Quoique  j’entendifie  par  des  gens 
de  goût  vanter  extrêmement  ce  Poëte  >  je 

(i)  Ce  Pc  g  te  a  fait  cinq  Tragédies,  voyez  le  petit  Catalo- 

£Ué. 
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ne  pouvois  pas  goûter  la  beauté  de  Tes  Ou- 
vrages  ,  mais  je  n’ofois  pas  en  dire  mon  fem 
timent.  U  Antigone  de  Sophocle  traduite  en 
Allemand  par  Opitz  (1)  ne  trouva  pas  plus 
de  grâce  auprès  de  moi  :  &  quoique  je  goû- 
taffe  infiniment  les  autres  produirions  de  ce 
pere  de  notre  Poëfie ,  je  ne  pouvois  ce¬ 
pendant  fouffrir  la  dureté  de  cette  traduc¬ 
tion  ,  qui  me  paroifloit  un  peu  forcée.  A  l’é¬ 
gard  de  la  Poëfie  de  Théâtre  je  reftai  donc 
dans  une  parfaite  indifférence  ,  ou  ignoran¬ 
ce  même ,  jufqu’à  ce  que  les  Ouvrages  de 
Boileau  me  tombèrent  entre  les  mains  ;  la 
Satire  adreffée  à  Moliere ,  les  louanges  &  les 
critiques  des  Ouvrages  dramatiques,  qui  s’y 
trouvent  répandus ,  excitèrent  ma  curiofité 
pour  en  connoîtreles  Pièces.  Je  lus  le  Théâ¬ 
tre  de  Moliere ,  ce  qui  me  donna  une  gran¬ 
de  envie  de  voir  quelque  repréfentation  de 
Comédie  ou  de  Tragédie.  L’année  1724  je 
trouvai  à  Leipfik  la  Troupe  des  Comédiens 
privilégiés  de  la  Cour  de  Saxe,  qui  n’en  font 
le  voyage  que  dans  le  tems  de  la  Foire. 
J’eus  lieu  de  me  contenter,  je  ne  manquois 

(x)  Opitz  a  fait  quatre  Tragédies  ?  &c. 


pas 


iss 4  Theatre  Germanique, 

pas  une  Pièce,  mais  je  m’apperçûs  d’abord 
du  peu  de  régularité  de  ce  Théâtre  :  on  met- 
toit  fur  la  fcéne  de  grandes  aélions  de  Rois, 
des  affaires  d’Etat,  entremêlées  de  plaifan. 
teries  d’Arlequin  ,  d’avantures  Romanefques, 
de  farces  6c  de  boufoneries.  La  feule  bonne 
Pièce  que  l’on  y  joua  ,  ce  fut  le  Combat  entre 
l'honneur  &  l'amour ,  ou  Rodrigue  &  Chimé - 
ne ,  mais  traduite  en  vers  libres.  Il  eft  aifé 
de  penfer  que  cette  Pièce  me  plût  au-deflus 
des  autres  ,  &  quelle  me  fit  concevoir  la 
grande  différence  qu’il  y  a  entre  une  Tra¬ 
gédie  régulière ,  &  la  repréfentation  d’une 
Pièce ,  où  I  on  ne  voit  que  le  mélange  bi¬ 
zarre  dont  je  viens  de  parler. 

J’eus  occafion  de  faire  connoiffance  avec 
le  chef  de  la  Comédie  de  ce  tems-là ,  je  lui 
parlai  d’un  meilleur  ordre  de  fon  Théâtre  ; 
je  lui  demandai  fur  tout  pourquoi  l’on  ne 
joüoit  pas  les  Tragédies  de  Gryphius ,  com¬ 
me  aufli  fon  HombiHcribnfax  (  i  ).  Il  nie  ré¬ 
pondit  qu’il  avoit  donné  la  première  de  fes 
Tragédies  autrefois  ,  mais  qu  a  préfent  on  ne 
fouffriroit  plus  de  femblables  Pièces  en  vers , 

(  i)  V oyez  le  petit  Catalogue  à  la  fin. 
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parce  qu’elles  feroient  trop  férieufes  ,  n’y 
ayant  aucun  perfonnage  plaifant.  Je  lui  con- 
feillois  d’effayer  une  Pièce  nouvelle  envers, 
ôc  je  lui  promis  d’en  faire  l’eflai  moi-même 
&  de  l’écrire.  Cependant  je  n’avois  aucune 
connoiffance  des  régies ,  ôc  ne  fçachant  pas 
même  s’il  y  en  avoit  ,  je  traduifis  XEndymion 
de  Fontenelle  ,  que  je  fis  imprimer ,  en  y 
ajoutant  quelques  fcénes  plaçantes  qui  com- 
pofoient  une  efpéce  d’Interméde ,  qui  n’a- 
voit  point  de  liaifonavec  l’a&iori  principa¬ 
le  :  je  n’ofai  point  alors  produire  ma  traduc¬ 
tion  ,  ôc  j’en  fus  bien-aife  dans  la  fuite ,  car 
Endymion  auroit  mieux  convenu  à  un  Opéra 
(1)  qu’à  une  Comédie. 

Pendant  ces  tems-là  les  maüvaifes 
Pièces  ,  que  je  voyois  jouer,  me  donnoiént 
eccafion  de  faire  des  réflexions  (  même  fans 
avoir  aucune  connoiffance  des  régies  )  ôc  je 
ne  trouvois  pas  dans  leur  conduite  le  natu¬ 
rel  que  je  croyois  y  devoir  régner*  Jem’in- 
quiétois  toujours  des  régies  du  Théâtre ,  car 
je  ne  pouvois  pas  m’imaginer  qu’un  genre 
de  Poëfie  fi  ample  ôc  fi  grand  ,  pût  fubfifter 

(1)  Efteftivemerit  c’eti  eft  un. 
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fans  régies  *  puifque  je  voyois  que  tous  les 
autres  genres  en  avoient.  Je  n  en  ai  point 
trouvé  dans  les  Ouvrages  de  nos  Ecrivains  > 
fi  ce  n’eft  dans  la  Poëfie  Allemande  de  Ro- 
îhen ,  qui  parut  à  Leipfik  l’année  i  <588.  Me¬ 
nantes  dans  fes  Poëfies  de  Théâtre  ,  ne  don¬ 
ne  qu’une  foible  inftruétion  pour  l’Opera.  Ro- 
then  cependant  ne  m’ayant  pas  contenté  * 
quoiqu’il  n’ait  pas  mal  penfé ,  m’a  ouvert  les 
yeux  par  les  louanges  qu’il  donne  à  la  Poé¬ 
tique  d’ Ariftote  :  il  me  donna  envie  de  la  li¬ 
re ,  &  je  ne  la  connus  pour  la  première  fois 
que  dans  la  traduétion  Françoifede  M.  Da - 
cier.  Cafaubon  de  la  Poëfie  fatirique  des  Grecs, 
la  Poétique  d 'Ariftote  de  Rappolt ,  Hewjius 
de  Tragédie e  conjlitutione ,  la  Pratique  du  Théâ¬ 
tre  de  l’Abbé  d ’  Aubignac ,  ôc  d’autres  Ecri¬ 
vains  ,  parmi  nos  Modernes  ,  m’en  donnè¬ 
rent  toute  la  connoiffance  que  je  fouhaitois. 
Sans  parler  de  la  leéture  des  Pièces  de  Théâ¬ 
tre  de  Corneille  ,  de  Racine ,  de  Moliere,  de 
la  Mothe ,  de  Danchet ,  de  V oit  aire ,  &c.  ôc 
de  leurs  Préfaces ,  ôc  des  Traités  critiques 
qui  y  étoient  joints  ;  le  Théâtre  des  Grecs 
du  P.  Brumoy ,  ôc  l’Hiftoire  du  Théâtre  Ita- 
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lien  de  Riccoboni ,  me  fournirent  plus  de  lu¬ 
mières  que  tous  les  autres  en  cette  matière. 

Plus  je  connoiflois  les  Théâtres  réglés 
des  Etrangers  ,  ôc  plus  j’avois  de  peine  en 
voyant  le  dérangement  du  Théâtre  Alle¬ 
mand  ;  mais  il  arriva  que  les  Comédiens  de 
la  Cour  de  Drefde  changèrent  de  Chef,  ôc 
que  le  nouveau  ,  avec  fon  époufe ,  qui  a  un 
mérite  infini  pour  le  Théâtre ,  ôc  qui  ne  cè¬ 
de  en  rien  aux  meilleures  Aêtrices  de  la  Fran¬ 
ce  ôc  de  l’Angleterre  ,  avoient  l’un  ôc  l’au¬ 
tre  une  extrême  envie  d’abolir  le  cahos  qui 
a  régné  jufqu’à  préfent  fur  notre  Théâtre , 
ôc  de  mettre  la  Comédie  Allemande  fur  le 
pied  de  la  Françoife.  Dans  le  même  delïein 
long  tems  auparavant ,  lorfqu’il  étoit  à  la  Cour 
du  Prince  de  Brunfwik  >  on  avoir  eflayé  de 
traduire  en  vers  Allemans  les  meilleures  Tra¬ 
gédies  du  Théâtre  François  :  on  luienvoyoit 
pour  cela  des  exemplaires  d’une  quantité  de 
ces  Pièces  ;  ôc  quoique  l’on  eût  commencé 
par  le  Regulus  de  Pradon ,  qui  n’eft  pas  un 
des  meilleurs  Tragiques  de  la  France  ,  ôc 
que  BreJJand,  Poète  à  la  Cour  de  ce  Prince , 
l’eût  traduit  en  vers  très-rudes,  cette  Pièce 

P  2  cependant 
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cependant  eut  un  fi  bon  fuccès ,  qu’on  y  don¬ 
na  auiïi  Brutus  &  Alexandre  du  même  Tra¬ 
ducteur.  Quelque  tems  après  parut  le  Cid 
de  Corneille ,  traduit  par  une  meilleure  plu¬ 
me  ,  &  qui  fut  applaudie  beaucoup  plus  que 
toutes  les  précédentes. 

P  o  u  R  contribuer  ,  autant  qu’il  m’étoit 
poflible,  à  la  réforme  de  notre  Théâtre  >  je 
propofois  au  nouveau  Direêteur  de  la  Trou¬ 
pe  de  jouer  Cinna  traduit  par  un  illuftre  Per- 
Tonnage  ,  Membre  du  Confeil  de  Nurem¬ 
berg.  Cette  Pièce  fe  trouve  dans  le  Recueil 
de  fes  Poëfies  >  qui  ont  paru  fous  le  titre  de 
Vefta  &  de  Flore.  Ce  chef-d’œuvre  de  Cor- 
neille  eut  le  fuccès  qu’il  méritoit.  Enfin  je  fis 
moi-même  la  traduction  de  X Iphigénie  de  Ra¬ 
cine,  ôc  deux  de  mes  amis  de  la  fécondé  partie 
du  Cid,  autrement  leDueil,  ou  X  année  du  Due  il 
de  Chiméne ,  &  de  la  Bérénice  de  Racine ,  qui 
furent  jouées  toutes  les  trois  avec  applaudilfe- 
ment;  ainfiil  y  avoir  alors  huit  Tragédies  régu¬ 
lières  ,  qui  fe  repréfentoient  fur  notre  Théâtre 

Apre’s  avoir  donné  en  peu  de  mots 
l’Hiftoire  du  commencement  de  réforme  de 

notre  Théâtre ,  il  faut  enfin  que  je  parle  de 

mon 
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mon  Caton ,  &  fur  tout  que  je  rende  compte 
de  la  difpofition  de  cette  Pièce. 

Caton  d’Utique  a  paffé  de  tout  tems 
pour  un  modèle  de  la  fermeté  Stoique  &  de 
l’amour  de  la  Patrie ,  pour  un  véritable  Ré¬ 
publicain.  Des  Poètes ,  des  Orateurs  ,  des 
Hiftoriens  &  des  Philofophes  en  ont  fait  l’é¬ 
loge  dans  leurs  Ouvrages.  Sous  le  gouver¬ 
nement  defpotique  même  des  Empereurs 
Romains  fucceflfeurs  de  Céfar,  les  plus  grands 
hommes  de  la  ville  de  Rome  ne  pouvoient 
s’empêcher  de  louer  ce  zélé  défenfeur  de 
la  liberté  de  la  République  ;  Virgile  ôc  Ho- 
race  fous  le  Régne  d’Augufte,  Lucain  &  Sé¬ 
nèque  fous  Claude  &  Néron  ,  ont  été  fes 
Panégyriftes.  Le  Poète  Materms  (  fuivant  ce 
que  nous  voyons  dans  cet  ancien  Dialogue 
des  Orateurs  ,  ou  de  la  caufe  de  la  décaden¬ 
ce  de  l’Eloquence  )  a  fait  une  Tragédie  de 
Caton  ;  &  ce  Poète  avoit  apparemment  ex¬ 
primé  la  haine  contre  la  Monarchie  avec 
tant  de  force,  que  fes  amis  la  trouvoient 
trop  piquante ,  êt  dangereufe  même  ;  ce  que 
nous  fait  clairement  connoître  le  commen¬ 
cement  de  ce  Dialogue. 

P  2  Caton 
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Caton  s’eft  tué  dans  Utique ,  ôc  cette 
cataftrophe  a  rendu  le  fait  très-propre  pour 
en  faire  une  Tragédie  ;  ainli  il  n’eft  pas  fur- 
prenant  que  les  Poètes  de  toutes  les  Nations 
en  ayent  fait  ufage. 

En  1712  Ædijfon ,  Anglois,  donna  au 
public  fa  Tragédie  de  Caton  :  on  ne  peut  ex¬ 
primer  à  quel  point  cette  Pièce  a  été  goûtée 
de  tout  le  monde.  Peut-être  que  l’amour  de 
la  Nation  Angloife  pour  la  liberté  a  contri¬ 
bué  beaucoup  à  fon  grand  fuccès  :  mais  il  eft 
certain  cependant  que  cette  Tragédie  ren¬ 
ferme  tant  de  véritables  beautés ,  qu’elle  ne 
peut  manquer  de  plaire ,  non-feulement  aux 
Anglois  ,  mais  auiïi  à  tous  autres  Spe&ateurs. 
Les  cara&éres  ,  les  moeurs  >  ôc  les  penfées 
convenables  aux  interlocuteurs ,  y  font  ad¬ 
mirablement  obfervés,  Caton  fur  tout  y  eft 
peint  comme  le  Républicain  le  plus  parfait. 
Mais  cette  Tragédie  n’a  pas  befoin  de  mes 
éloges  ,  ayant  déjà  été  extrêmement  applau¬ 
die  au-deçà  de  la  Mer ,  &  fur  tout  dans  une 
tradu&ion  Françoife  en  profe. 

Presque  en  même  tems  le  fieur  Def- 
champs  donna  fon  Caton ,  qui  parut  à  la  Haye 

en 
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en  1717.  Je  ne  crois  pas  que  ce  Poëte  eût 
connoiffance  de  la  Tragédie  du  fieur  Addip. 
fon ,  caries  deux  Ouvrages  n’ont  pas  la  moin¬ 
dre  reffemblance  dans  leur  conduite.  On  y 
trouve  tout  une  autre  Fable  ,  d’autres  Per- 
fonnages  ,  d’autres  incidens ,  &  même  les 
chofes  de  l’Anglois  différemment  traitées  5  il 
n’y  a  que  le  caraétére  de  Caton  qui  eft  auflî 
parfaitement  gardé  dans  le  François  qu’il  l’eft 
dans  i’Anglois  ,  à  l’exception  auffi  de  la  mort 
de  Caton ,  &  du  dernier  Aête  :  car,  comme 
je  le  ferai  voir  bien-tôt ,  la  Tragédie  An- 
gloife  a  quelque  chofe  de  particulier ,  de  mê¬ 
me  que  la  Françoife  par  fa  régularité  eft  pré¬ 
férable  à  l’autre. 

S  1  le  fujet  de  Sophonisbe  a  été  traité  par 
les  Italiens,  par  les  François,  par  les  An- 
glois  &  par  les  Allemans  ,  il  ne  fera  pas  ex¬ 
traordinaire  que  celui  de  Caton  ait  le  même 
fort.  Ce  qu’il  y  a  de  fâcheux  ,  c’eft  qu’une 
meilleure  plume  que  la  mienne ,  parmi  la  Na¬ 
tion  Allemande ,  ne  l’ait  pas  entrepris.  Ne 
me  connoiffant  pas  affez  fort  pour  [imagi¬ 
ner  moi-même  l’aêtion  d’une  Fable ,  je  me 
fuis  fervi  des  deux  Originaux,  dont  jqviens 
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de  parler ,  en  forte  que  l’on  peut  dire  de  moi 
çe  que  l’on  a  dit  de  Térence  ; 

Qiiœ  convenere  in  Andriam  ex  Terinthia  * 

Fatetur  tranjlulijfe  atque  ufum  pro  fuis . 

Et  je  puis  encore  être  autorifé  dans  mon, 
imitation ,  à  l’exemple  d’un  autre  Poëte  : 

Habet  bonorum  exemplum  :  quo  exemplo fibi 
Licere  idfacere ,  quod  illi  fecerunt ,  putQt. 

Mais  fans  avoir  recours  à  l’exemple  de  Te- 
rence  ,  qui  a  pris  de  Ménandre  des  Pièces 
toutes  entières ,  en  y  faifant  quelque  change-? 
ment,  ou  en  y  ajoutant  quelque  chofe  ,  les 
meilleurs  Tragiques  François  ont  imité,  tra¬ 
duit  &  changé  à  leur  fantaifie  Sophocle  ôc 
Euripide , 

On  m’avoit  confeillé  d’abord  de  faire 
une  fimple  traduction  du  Caton  Anglois  , 
mais  comme  je  voulois  m’attaçher  aux  ré¬ 
gies  ,  je  trouvai  qu’il  s’en'  falloit  de  beaucoup 
qu’il  fût  aulfi  régulier  que  les  Tragédies  Fran- 
çoifes.  Les  Anglois  font  fort  habiles  à  la  vé¬ 
rité  en  penfées ,  &  en  expreflions  :  ils  fça- 
yent  foutenir  à  merveille  les  caractères ,  ôç 

peindra 
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peindre  admirablement  bien  le  cœur  de 
l’homme  ;  mais  pour  ce  qui  regarde  l’arran¬ 
gement  de  la  Fable ,  ils  ne  s’y  attachent 
point  ,  comme  on  le  voit  dans  tout  leur 
Théâtre.  J ’aurois  été  bien  fâché  que  l’on 
eût  pû  reprocher  au  Théâtre  Allemand  d’ê¬ 
tre  toujours  dans  le  défordre.  C’eft  ce  qui 
me  fit  changer  de  deffein ,  &  prendre  le  parti 
de  faire  un  autre  Caton  différent  de  celui 
d  ’AddiJfon, 

I  l  feroit  inutile  de  prouver  que  la  Tra¬ 
gédie  du  fieur  Defchamps  eft  exactement  ima¬ 
ginée  fuivant  les  régies  d’Ariftote  :  la  Critique 
que  l’on  y  voit  à  la  fin  le  fait  affez  connoî- 
tre  ,  ce  qui  me  confirma  dans  l’opinion  que 
j’avois  des  défauts  du  Caton  Anglois. 

E  N  effet  AddiJJon  a  joint  trois  actions  en- 
femble  ,  dont  chacune  peut  marcher  feule , 
fans  rien  ajouter  à  faction  principale,  &  la 
faifant  même  perdre  de  vue  aux  Spectateurs. 
,Voici  faCtion  :  Caton  avec  fa  fuite  (  qui  n’eft 
pas  nombreufe  )  eft  bloqué  dans  Utique  :  Cé- 
far  envoyé  lui  offrir  la  paix  qu’il  refufe  :  Cé- 
fàr  fait  avancer  fes  Troupes,  &  Caton  ,  fe 
trouvant  dans  l’impuiffance  de  lui  réfifter  > 
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fe  perce  d’un  coup  d’épée.  Pour  étendre  l’ac¬ 
tion  AddiJJon  y  a  inféré  deux  épifodes ,  ou 
plutôt  deux  autres  a&ions  étrangères.  Porcius 
ôc  Marcus ,  fils  de  Caton ,  aiment  Lucie  fille 
d’un  Sénateur  Romain.  Portius,  à  qui  fon 
frere  en  fait  la  confidence ,  en  agit  fagement, 
&  lui  cache  fa  paflion  ;  Marcus  meurt ,  ôc 
fon  frere  obtient  Lucie.  De  l’autre  côté  Ju- 
ba  aime  Martia  fille  de  Caton  ,  laquelle  eft 
auiïi  aimée  de  Sempronius ,  autre  Sénateur 
Romain ,  qui  s’habille  en  Numide  pour  en¬ 
lever  Marcia  fous  le  nom  de  Juba:ce  Prin¬ 
ce  le  furprend  ,  le  tue,  &  obtient  Marcia  à 
la  fin. 

Ces  deux  épifodes  font  tout- à-fait  étran¬ 
gers  à  l’a&ion  principale  ,  ôc  dans  le  fond 
ce  font  des  faits  qui  détruifent  le  précepte 
de  l’unité  d’aêtion.  Outre  qu’il  n’eft  pas  vrai- 
femblable  que  dans  un-terris  où  tout  eft  en 
confufion  dans  Utique ,  on  donne  une  fi  gran¬ 
de  place  à  des  intrigues  amoureufes  ;  le  dé- 
guifementde  Sempronius  me  paroît  aufli  trop 
familier  ôc  trop  trivial  pour  la  Tragédie.  Ca¬ 
ton  même  dans  le  premier  Aâene  me  paroît 
pas  fi  grand  qu’il  devroit  l’être ,  ôc  tel  qu’il 
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eft  lorfqu’il  appaife  le  tumulte  ,  ôc  qu’il  plaint 
la  mort  de  fon  fils  :  tout  le  refte  de  l’aôtion 
fe  pafle  en  des  chofes  étrangères  qui  ne  le 
regardent  pas.  Dans  la  Tragédie  Angloife 
les  fcénes  font  fort  mal  liées  enfemble  :  les 
Aéteurs  vont  ôc  viennent  fans  que  l’on  fça- 
çhe  pourquoi  ,  &  fouvent  le  Théâtre  de¬ 
meure  vuide  :  les  entrées  ôc  les  forties  fopt 
également  défectueufes ,  ce  que  l'on  ne  voy oit 
jamais  dans  la  Tragédie  Françoife.  Enfin  je 
ne  trouvai  pas  vraifemblable  que  Caton  mou¬ 
rant  s’embarraflat  de  deux  mariages.  Les  Mo¬ 
dernes  fe  font  fait  un  devoir  indifpenfable  , 
ôc  comme  une  régie  ,  de  finir  toute  Repré- 
fentation  théâtrale  par  un  mariage  :  il  y  a 
bien  long-tems  que  j’en  fuis  dégoûté.  Les 
Anciens  l’ont  fait  très-rarement  ;  ôc  quant  à 
moi  j’ai  voulu  eflayer  fi  dans  une  Tragédie 
l’on  ne  fçauroit  fepaflfer  d’un  mariage  }  ôc  je 
me  flatte  de  n’y  avoir  pas  mal  réufli. 

S  1  on  me  demande  pourquoi  je  n’ai  point 
traduit  entièrement  le  Caton  François,  je  di¬ 
rai  :  qu’autant  la  Fable  eft-elle  dans  le  com¬ 
mencement  imaginée  avec  bon  fens  ôc  vrai- 
femblance  >  ôc  Caton  eft-il  repréfenté  grand  , 

autant 
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autant  le  dernier  ACte  me  paroît  foible  êc 
défectueux.  Il  fait  mourir  ce  grand  homme, 
non  pas  en  Philofophe ,  mais  en  défefperé. 
Il  s’élève  une  émeute  dans  U  tique,  où  Cé- 
far  fe  trouve  :  fes  Soldats ,  qui  font  hors  de 
la  ville ,  craignant  pour  leur  Capitaine  ,  y 
entrent  comme  des  furieux,  &  paffent  tout  au 
f}l  de  l’épée  ;  Caton  par  cet  événement  prend 
la  réfolution  de  fe  tuer.  Oh  !  c’en  elt  trop  , 
&  je  ne  crois  pas  que  perfonne  ne  doive  fe 
récrier  contre  le  fait  hiftorique  fi  fortement 
altéré ,  &  contre  le  cara&ére  d’un  Philofo¬ 
phe  ,  tel  que  Caton ,  fi  défiguré. 

Outre  cela  Pon  n’avoit  pas  donné  de 
fils  à  Caton  ;  &  ce  que  le  Poète  Anglois  lui 
fait  dire ,  lorfqu’il  voit  un  de  fes  enfans  mort , 
&  qu’il  anime  l’autre  contre  la  tyrannie  > 
étoit  trop  fublime  pour  l’abandonner  dans 
ma  Tragédie.  J’ai  donc  gardé  Portius ,  quoi¬ 
que  je  lui  aye  donné  des  fcénes  toutes  diffé¬ 
rentes  des  deux  Tragédies  étrangères  ;  6c  je 
n’ai  fait  voir  Marcus  que  comme  mort ,  6c 
pour  le  préfenter  à  Caton  ,  comme  le  Fran¬ 
çois  avoit  fait  ;  ce  que  je  ne  pouvois  me  dif- 
penfer  d’adopter ,  puifque  je  n’avais  plus  Sem- 

pronius 
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promus  &  Syphar  qui  font  dans  la  Pièce 
Angloife.  Pour  le  dernier  A£te  d’ÆdiJJon  je 
l’ai  gardé  prefque  entier ,  fi  ce  n’eft  que  j’en 
ai  changé  les  perfonnes  ,  &  retranché  les 
mariages  de  Portius  ôc  de  Juba ,  mais  j’ai  fait 
dire  à  Caton ,  avant  fa  mort ,  quelqu’autre  cho- 
fe  que  j’ai  tiré  de  Defchamps. 

A  u  relie  on  fent  que  le  mariage  d’Arfé- 
ne  avec  Pharnaze  n’elt  qu’annoncé  :  le  fleur 
Defchamps  s’ell  aflfez  jullifié  là-  delfus  dans  fà 
Préface.  En  effet  la  mort  de  Caton  eft  un  fait 
hiftorique ,  qui  ne  fournit  pas  alfez  de  ma¬ 
tière  pour  en  faire  une  aftion  tragique ,  fans 
le  fecours  de  quelque  épifode  :  celui-là,  à 
mon  avis ,  fe  joint  fort  bien  avec  l’a&ion  prin¬ 
cipale  ,  ôc  l’on  a  par  lui  l’avantage  de  com¬ 
parer  le  vice  de  l’un  à  la  vertu  de  l’autre  ; 
comme  il  arrive  dans  la  Peinture  qui  relève  la 
lumière  par  le  moyen  des  ombres. 

I  l  en  eft  de  même  du  perfonnage  de  Ce'~ 
far.  Il  n’entra  pas  dans  Utique;  ôc  ce  n’ell 
qu’une  imagination  du  Poëte ,  qui  lui  a  four¬ 
ni  la  commodité  de  faire  le  parallèle  de  ces 
deux  Héros  de  la  République  Romaine.  On 
dillingue  dans  leur  entrevue  la  faulfe  de  la 

véritable 
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véritable  grandeur ,  ôc  l’on  connoît  que  le 
vice ,  lorfqu’il  eft  heureux ,  peut  prendre  quel¬ 
quefois  les  apparences  de  la  vertu.  Les  entre¬ 
tiens  de  Caton  ôc  de  Céfar  n’ont  pas  peu  con¬ 
tribué  à  me  faire  préférer  l’idée  du  Poëte 
François  à  celle  de  i’Anglois. 

Caton  étoit  un  Héros  convenable  à  la 
Tragédie  ,  ôc  tel  quArifiote  nous  les  prefcrit: 
une  grande  vertu  mêlée  de  quelque  vice.  L’a¬ 
mour  de  la  liberté  dans  Caton  devient  opi¬ 
niâtreté  :  il  fe  tue ,  on  le  plaint ,  ôc  on  le  blâ¬ 
me. 

L  e  fuccès  de  ma'  Tragédie  a  été  heureux 
à  la  repréfentation  ,  ôc  à  la  leéture  même  ; 
mais  je  m’en  rapporte  davantage  aux  Leéleurs 
fçavans.  S’ils  en  font  contens ,  je  pourrai  me 
flatter  de  n’avoir  pas  gâté  ce  qu’il  y  a  de  bon 
dans  la  Pièce  Françoife  ôc  dans  l’Angloife  ; 
car  j’avoue  fincérement  que  tout  ce  qu’il  y 
a  de  louable  dans  mon  Caton  ne  vient  que 
d 'Addijjon  &  de  Defchamps ,  ôc  tout  ce  qu’il 
y  a  de  foible ,  on  ne  doit  l’imputer  qu’à  moi , 
Ôc  à  mon  peu  de  pratique  du  Théâtre. 


EXTRAIT 
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EXTRAIT  DE  LA  TRAGEDIE 
de  Caton  mourant. 

Personnages. 

CATON. 

ARSENE,  &  enfin  PORTIA. 
PHENICE,  fa  Confidente. 

P  H  O  C  A  S  ,  Confident  de  Caton. 
PHARNACE,  Roi  de  Pont. 
FELIX,  Ton  Confident. 

CESAR. 

D  O  M I T  I U  S ,  fon  Confident. 

ART  ABAN. 

Suite  de  Caton. 

Suite  de  Céfar. 

Le  lieu  de  Faftion  ejl  une  Salle  dans  le 
Château  dU tique. 

L’a&ion  commence  vers  le  midy ,  &c  finit  au 
Soleil  couchant. 


ACTE 
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ACTE  PREMIER; 

SCENE  PREMIERE. 


ARSENE  &  Phenice. 

R  s  e  n  e  vient  pour  attendre  Caton,  dè 


il  qui  elle  éfpere  toute  fa  confolation  ,  ÔC 
auprès  duquel  elle  fe  croit  à  l’abri  des  mal¬ 
heurs  qu’elle  a  foufferts  ,  &  de  ceux  qui  la 
menacent  encore.  Elle  parle  du  bruit  com-» 
mun  de  la  mort  de  fon  pere  Arface  Roi  des 
Pàrthes ,  &  de  l’arrivée  de  Pharnace  Roi 
de  Pont  :  elle  dît  quelle  craint  plus  que  ja¬ 
mais  d’être  malheureufe.  Phénice  lui  deman¬ 
de  fi  Pharnace  obtiendra  à  la  fin  la  qualité  de 
fon  époux.  Arfene  dit  que  cela  n’arrivera  ja¬ 
mais  ,  &  enfin  elle  lui  confie  qu’elle  aime  : 
qu’à  préfent  quelle  peut  parler  en  Reine  , 
fon  pere  étant  mort ,  elle  lui  rappelle  le  fou- 
venir  de  ce  Romain  que  Céfar  envoya  à  fort 
pere  pour  le  gagner.  Phénice  en  fait  l’éloge, 
&  Arféne  lui  avoue  que  c’eft  lui  feul  qu’elle 
aime  du  premier  inftant  qu’elle  l’a  vu.  Phé¬ 
nice  lui  demande  comment  il  s’appelle  :  Ar¬ 


féne 
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féne  répond  qu’elle  ne  fçait  :  &  voyant  ve¬ 
nir  Caton  elle  en  fait  l’éloge. 

SCENE  IL 

Caton,  Arse’ne  &  Phenice» 

Caton  plaint  Arféne,  &  lui  confirme 
îa  nouvelle  de  la  mort  de  fon  pete  :  il  luj 
demande  fi  préfentement  que  les  Parthes 
font  proclamée  leur  Reine,  elle  confervera 
l’alliance  &  la  fidélité  que  fon  pere  lui  avoit 
jurée.  Arféne  lui  promet  la  même  fidelité,  ôc 
lui  demandé  feulement  la  grâce  de  ne  point 
protéger  Pharnace.  Elle  lui  dit  que  dans  les 
guerres  civiles  de  fon  Royaume ,  Pharnace 
dans  une  bataille ,  fit  affafiiner  Pacor  fon  frè¬ 
re  unique  :  que  la  paix  étant  faite ,  il  vint  à 
la  Cour  de  fon  pere  la  demander  en  maria¬ 
ge  ,  que  l’on  l’envoya  à  Rome  pour  célébrer 
le  mariage  avec  folemnité  :  que  Pharnace  ne 
put  point  fortir  de  l’Etat  à  caufe  des  guerres 
civiles  des  Romains  :  qu’à  Rome  elle  fut 
contrainte  de  fe  retirer  auprès  de  lui ,  &  qu’el¬ 
le  l’a  fuivi  :  elle  ajoute  que  Pharnace  même 

Q  lui 
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lui  avoit  avoué  le  jour  précédent  fa  trahifott 
envers  Ton  frere  ,  &  qu’outre  Ton  averfion 
pour  ce  mariage ,  ce  nouveau  motif  augmen¬ 
te  encore  fon  horreur  pour  cette  alliance* 
Caton  lui  promet  toute  fûreté  dans  Utique. 
Arféne  fort.  Caton  refte  feul  ;  ôc  comme  il 
avoit  dit  dans  la  fcéne  précédente  qu’elle 
avoit  un  cœur  Romain ,  il  s’étonne  du  pen¬ 
chant  qu’il  a  pour  elle  :  il  promet  de  la  pro¬ 
téger  toujours ,  &  marque  la  grande  reffem- 
blance  qu’elle  a  avec  Portia  fa  fille  qu’il  a 
perdue  :  il  annonce  l’arrivée  de  Phocas. 

SCENE  III. 

Phocas,  Artaban  &  Caton. 

Phocas  annonce  à  Caton  un  grand  fe- 
cours  qui  lui  vient:  il  lui  rappelle  que  lors¬ 
que  fa  femme  mourut,  elle  lui  laiffa  une  fille 
qui  fut  élevée  par  la  femme  de  Crafïus  ,  qui 
étoit  avec  lui  dans  la  déroute  des  Romains 
par  les  Parthes  ,  où  fa  fille  mourut.  Caton 
eft  ému  au  reffouvenir  de  fon  malheur.  Pho¬ 
cas  lui  dit  que  Portia  fa  fille  vit  :  lui  préfente 

Artaban 
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Artaban  de  qui  il  le  tient.  Artaban  lui  fait  le 
récit  de  la  victoire  des  Parthes  contre  Craf- 
fus  ,  ôc  il  dit  que  ce  fut  lui  qui  prit  Portia  , 
qu’il  préfenta  à  Arface  qui  venoit  de  perdre 
Arféne  fa  fille  ,  ôc  qui  l’adopta  par  raifon  d’E¬ 
tat  :  il  lui  préfente  un  écrit  qu’Arface  lui  a 
confié ,  avant  de  mourir ,  pour  lui  remettre 
Caton  lit ,  ôc  Arface  le  prie  de  ne  point  ôter 
un  Trône  à  Portia  fa  fille.  Caton  déplore  fon 
malheur ,  ôc  veut  que  fa  fille  renonce  à  fon 
Trône  :  Phocas  lui  confeille  de  lui  laiffer 
fon  Royaume  ,  parce  que  les  fecours  qu’el¬ 
le  peut  lui  donner ,  peuvent  délivrer  Ro¬ 
me  :  Caton  par  de  bonnes  raifons  rejette  ce 
confeil  :  il  les  congédie  tous  deux  ,  en  leur 
défendant  de  rien  dire  à  fa  fille ,  qu’il  veut 
inftruire  par  lui- même. 

SCENE  IV. 

Caton,  Pharnace. 

A  p  R  e’s  quelques  difcours  qu’ils  ont  en- 
femble  fur  la  fituation  préfente ,  Pharnace  pref- 

fe  fon  mariage  avec  Arféne  :  Caton  lui  dit 

Q  2  qu  il 
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qu’il  ne  doit  plus  y  penfer ,  &  qu’il  doit  là 
regarder  comme  une  Romaine.  Pharnace  en 
eft  furpris  ,  ôt  lui  demande  une  explication  : 
Caton  lui  promet  de  révéler  bien-tôt  devant 
toute  la  ville  un  grand  fecret  :  Pharnace  lui 
dit  d’y  penfer  auparavant  ;  qu’il  a  perdu  fes 
Etats  5  que  le  mariage  d’Arféne  le  rend  maî¬ 
tre  d’un  puiflant  Royaume,  &  que  s’il  perd 
cette  efpérance ,  il  ne  doit  plus  compter  fur 
fes  fervices  >  il  finit  en  le  priant  de  ménager 
fon  Etat ,  fa  liberté  &  fa  vie.  Caton  le  mé- 
prife ,  ôc  lui  ordonne  de  partir ,  qu’ils  fçau- 
ront  repoulfer  l’ennemi  fans  lui  ;  ôc  enfin  que 
Rome  libre  parle  par  fa  bouche,  ôc  quelle 
ne  s’abaiffera  jamais  ni  devant  lui ,  ni  devant 
fes  femblables, 

SCENE  V. 

F  E  l  i  x  ,  &  les  Acleurs  précedens. 

Félix  annonce  à  Caton  que  la  campa¬ 
gne  eft  couverte  des  Troupes  de  Céfar,  ôc 
qu’Utique  doit  craindre  l’efclavage.  Caton 
dit  qu’il  va  marcher  contre  les  ennemis ,  ôc 

répété 
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répété  à  Pharnace  de  partir ,  &  d’aller  fe  join¬ 
dre  à  Célàr ,  ôt  il  fort. 

SCENE  VI. 

Pharnace,  Félix. 

Pharnace  dit  quil  veut  repouffer  le 
mépris  de  Caton  :  qu’en  dépit  de  lui  il  aura 
la  main  ôt  le  Royaume  d’Arféne,  ôc  qu’il 
en  fera  la  vi&ime.  Il  découvre  fon  deffein , 
qui  eft  d’envoyer  à  Céfar  la  tête  de  Caton , 
que  Timon  ôc  Arbat  feront  chargés  de  lui 
porter  ;  qu’en  revanche  il  demande  qu’on  lui 
rende  fon  Royaume  de  Pont,  ôt  Arféneen 
mariage  ?  ôt  avec  des  maximes  convenables 
à  fon  indigne  projet  il  fort ,  &  le  premier 
^éte  finit. 


Q  3 
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ACTE  SECOND. 

SCENE  PREMIERE, 

Domitius  ,  Phocas. 

DO  m  i  t  i  u  s  lui  apprend  que  Céfar 
doit  bien-tôt  être  dans  la  ville  d’Uti- 
que.  Phocas  lui  demande  fi  cela  leur  fait  ef* 
pérer  la  paix  :  Domitius  ne  lui  répond  rien 
à  cet  article  ,  &  lui  dit  feulement  d’avertir 
Arféne  que  Pallas  eft  entré  avec  lui  dans  la 
ville  3  &  qu’il  a  quelque  chofe  de  conféquen- 
ce  à  lui  dire.  Phocas  fort.  Domitius  relie  un 
moment  feul  ,  &  dit  que  malgré  le  coeur 
magnanime  &  guerrier  de  Céfar  ,  il  eft  ce¬ 
pendant  vivement  amoureux  d’Ârféne.  Il  voit 
venir  Caton ,  dont  la  feule  préfence  lui  inlpi- 
re  du  refpeêt. 

SCENE  II. 

Caton,  Domitius. 

Caton  fait  des  reproches  à  Domitius 
d’être  du  parti  de  Céfar  :  celui- çi  fe  défend 
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par  des  raifons  plaufibles ,  ôc  fait  fur  tout 
l’éloge  de  Céfar . . .  Enfin  il  lui  demande  de 
fa  part  une  entrevûe  pour  confulter  avec  lui 
fur  les  avantages  de  Rome  :  Caton  lui  accor¬ 
de  y  ôc  lui  demande  quelle  fureté  Céfar  pré¬ 
tend  avoir.  Domitius  lui  dit  que  Céfar  ne 
veut  autre  fûreté  que  la  vertu  de  Caton  s  mais 
qu’il  ne  faut  pas  fe  fier  à  Pharnace  qui  eft  dans 
Utique.  Caton  dit  que  Pharnace  dépend  de 
lui  :  il  fait  la  defcription  delà  fituation  du 
Château  où  Céfar  peut  entrer ,  ôc  s’entretenir 
avec  lui  ,  fans  que  perfonne  le  voye  :  il  dit 
que  Pharnace  eft  fur  le  bord  de  la  Mer  pour 
voir  fa  flotte ,  que  les  Soldats  n’ofent  pas  s’ap¬ 
procher  ,  que  l’on  prend  garde  à  tout ,  ôc  fur 
tout  à  Pharnace  ;  que  Céfar  peut  donc  lui  par¬ 
ier  dans  le  Château ,  ôc  que  pour  une  plus 
grande  fureté  du  fecret ,  il  fera  ôter  la  Gar- 
nifon  qui  eft  à  la  porte.  Il  ajoute  :  Dites-lui 
cependant  que  Caton  pénétre  le  fond  du 
cœur  ;  que  tout  artifice  tombe  devant  lui  :  ôc 
s  en  va. 


Q  4  SCENE 
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SCENE  III. 

Arse’ne  ,  Phenice,  Domitius. 

A  r  s  e’n  e  en  entrant  dit  à  Domitius  qu’on 
lui  a  appris  que  Cçfar  a  de  l’amour  pour  el¬ 
le,  mais  qu’il  lui  fade  fçavoir  quelle  n’aura 
jamais  que  du  mépris  pour  lui ,  &c.  Elle  con¬ 
gédie  Domitius,  ôc  voyant  arriver  Pharnace 
elle  veut  partir. 

SCENE  IV. 

Pharnace,  A  rs  e’n  e  ,  P  hen  i  ce. 

Pharnace  la  prie  de  relier.  Arféne  le 
charge  de  reproches  ,  lui  rappellant  la  mort 
de  fon  frere.  Pharnace  enflammé  de  colere 
&  de  rage  lui  dit  que  tout  le  monde  la  con¬ 
damne,  que  les  Romains  &  Caton  môme 
fe  plaignent  d’elle  ,  &  qu’ils  la  privent  déjà 
du  Trône  &  du  Royaume  de  Ton  pere  :  il  lui 
propofe  de  s’enfuir  avec  lui  fur  fa  flotte.  Ar¬ 
féne  lui  dit  que  fi  Caton  la  condamne  elle  y 
foufcrit  :  lui  reproche  fa  lâcheté  :  lui  protefte 
quelle  ne  fera  jamais  fa  femme ,  &  qu’elle  fe 

croiroit 
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croirait  heureufe  fi  elle  pouvoit  de  fa  main 
prendre  fur  lui  fa  vengeance.  Pharnace  en  co- 
Jere  lui  dit  quelques  mots  piquans. 

SCENE  V. 

Portius  >  &  les  Ailleurs  précèdens. 

A  R  s  e’n  e  dit  à  Portius  les  prétentions  de 
Pharnace  :  lui  demande  fon  appui ,  &c.  Por¬ 
tius  outré  des  calomnies  que  Pharnace  ré¬ 
pand  contre  fon  pere ,  fait  de  grandes  pro- 
teftations  à  Arféne  en  lui  offrant  fon  bras  $ 
&c.  Arféne  fort. 

SCENE  VI. 

Pharnace,  Portius. 

Pharnace  demande  avec  hauteur  à 
Portius  s’il  prétend  gagner  un  Royaume  en 
aimant  Arféne  ,  &  lui  parle  avec  mépris  : 
Portius  parle  contre  la  Royauté ,  en  ajoutant 
cependant  que  fans  cela  il  auroit  fongé  à 
époufer  Arféne  ,  ôt  qu’il  voudrait  qu’elle  fût 
née  Romaine.  Pharnace  lui  dit  qu’elle  l’eft 
*iuffi ,  &  que  Caton  affûre  quelle  n’efi  pas 

Reine 
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Reine  ,  &c.  Il  foupçonne  la  probité  de  Ca- 
ton  d’une  impofture,  li  cela  ne  fe  vérifie  point, 
Portius  dit  que,  puifque  Ton  pere  le  dit ,  il 
faut  que  cela  foit ,  &  part  avec  précipitation 
pour  s’en  éclaircir.  Pharnace  refte  feul ,  &  dit 
qu’il  fe  confirme  dans  la  penfée  que  Portius 
aime  Arféne ,  &  que  tout  eft  perdu  pour  lui  fi 
elle  eft  allurée  quelle  n’eft  point  Parthe  :  il 
menace  la  vie  de  Portius ,  ôcc. 

SCENE  VII. 

Félix,  Pharnace, 

Pharnace  dit  à  Félix  que  tout  va 
changer  de  face  :  que  la  difcorde  veut  cef- 
fer  en  Afrique  :  que  les  Romains  jettent  leurs 
armes ,  &  pleurent  enfemble  la  mort  de  leurs 
amis ,  &  enfin  que  la  paix  fe  fait  voir  par¬ 
tout.  Il  lui  demande  fi  Céfar  approuve  fon 
deffein ,  &  l’avis  que  Timon  &  Arbate  lui 
ont  donné  de  fa  part  :  s’il  veut  s’aflurer  la 
puiflance  au  prix  de  la  tête  de  Caton ,  com¬ 
me  il  lui  a  fait  propofer  :  s’ils  font  tous  les 
deux  de  retour?  Félix  dit  que  non.  Pharnace 
Veut  s’empreffer  de  faire  fon  coup  :  il  déclare 
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le  llratagême  dont  il  veut  fe  fervir  pour  faire 
entrer  fes  Troupes  3  tuer  Caton  &  enlever 
Arféne.  Félix  lui  dit  qu’on  a  ôté  la  Garde  de 
la  porte  du  Château ,  ce  qui  facilitera  d’autant 
plus  fon  entreprife  :  Pharnace  lui  recommande 
le  fecret ,  &  part  pour  exécuter  fon  delfein; 
&  l’Acte  finit. 

ACTE  TROISIEME, 

SCENE  PREMIERE. 

César,  Domitius. 

CEsar  dit  que  c’eft  pour  l’intérêt  de 
Caton  qu’il  demande  cette  entrevûe  : 
mais  que  fi  l’on  pouvoit ,  il  voudroit  voir 
Arféne  auparavant.  Domitius  lui  dit  qu’il  la 
verra ,  mais  que  ce  fera  inutilement ,  car  elle 
le  méprife.  Après  quelques  raifonnemens 
convenables  fur  fon  amour  Ôc  fur  la  guerre ,  il 
y  oit  venir  la  Reine  ,  &  congédie  Domitius. 
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SCENE  II. 

César  &  Arse’ne. 

Arse’ne  en  le  voyant  le  reconnoît  pour 
le  Romain  qu’elle  aime  :  elle  lui  demande 
fi  c’eft  lui  qui  vint  à  la  Cour  de  Ton  pere  lui 
porter  les  plaintes  de  Céfar  :  il  lui  répond 
qu’oui ,  &  que  c’eft  Céfar  lui-même,  Arféne 
fe  trouble  :  Céfar  entre  en  explication  ,  êc  fe 
plaint  que  toute  fa  tendreffe  n’ait  pour  récom- 
penfe  que  le  mépris  &  la  haine.  Arféne  en 
peu  de  mots  lui  dit  qu’elle  ne  le  hait  point  : 
oet  aveu  caufe  un  mouvement  de  joye  à  Cé¬ 
far  :  Arféne  eft  mortifiée  de  l’aveu  quelle  a 
fait ,  mais  enfin  elle  le  confirme  ,  &  dit  que 
fans  le  connoître  elle  a  hai  ce  quelle  aimoit 
le  plus.  Enfin  elle  le  prie  pour  la  délivrance 
d’Utique,  &  pour  la  vie  de  Caton ,  en  di- 
fant  quelle  n’a  rien  de  fi  cher  au  monde  que 
la  gloire  de  Céfar  &  la  vie  de  Caton ,  &c. 
&  s’en  va. 
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SCENE  III. 

Caton,  César. 

César  lui  propofe  de  bannir  tout  feri- 
timent  de  haine  ,  ôc  lui  promet  de  l’affociet 
âu  Gouvernement.  Caton  en  reçoit  avec  hor- 
teur  la  propofition  :  Céfar  d’un  côté  cherche 
à  fe  juftifier  >  &  demande  à  Caton  ôc  à  Tes 
amis  de  le  laiffer  régner  :  Caton  de  l’autre  l’ac- 
cufe  de  tyrannie ,  ôc  rejette  toutes  propolh» 
tions  de  paix  fans  la  liberté  de  Rome.  Céfar 
lui  fait  voir  le  péril  où  ils  font  réduits  ,  ÔC 
qu’ils  ne  doivent  rien  efpérer  du  fecours  de 
Pharnace  qui  ne  cherche  qu’à  le  perdre  : 
qu’il  lui  a  envoyé  deux  Traîtres  lui  offrir  fa 
tête  ,  ôc  qu’il  les  a  fait  arrêter.  Caton  le  loue 
de  fa  magnanimité  ;  mais  perfiftant  toujours 
dans  le  fentiment  de  vouloir  la  liberté  de 
Rome ,  il  lui  dit  qu’il  va  apprendre  aux  Ro¬ 
mains  ce  qu’il  propofe  j  que  s’ils  acceptent 
ôc  qu’ils  prononcent  pour  leur  ruine  ,  quant 
à  lui  il  aime  mieux  mourir  ,  ôc  il  s’en  va.  Cé¬ 
far  refte  feul  un  moment  ;  il  admire  là  ferme¬ 
té,  ôc  dit  que  s’il  n’étoit  ce  qu’il  eft ,  il  ne  fou- 

haiteroit 
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haiteroit  qu’être  Caton ,  &  d’avoir  fon  fen* 
timent  de  liberté.  Pharnace  arrive. 

SCENE  IV, 

Püarnace  &  César. 

Pharnace  eft  furpris  de  le  voir  dans 
Ütique:  il  lui  dit  qu’il  attend  avec  impatien¬ 
ce  le  retour  de  Timon  &  d’Arbate  ,  par  les¬ 
quels  il  lui  a  fait  fçavoir  qu’il  lui  préfentera 
la  tête  de  Caton.  Qu’il  ne  doit  pas  être  in¬ 
différent  à  cette  propofition ,  par  laquelle  il 
finit  une  guerre ,  qui ,  tant  que  Caton  vivra  , 
peut  lui  devenir  funefte ,  &c.  Céfar  en  rejette 
avec  horreur  la  propofition  ,  l’appelle  traître, 
&  que  ce  qu’il  médite  pourroit  bien  lui  arri¬ 
ver  ,  &  s’en  va.  Pharnace  fe  plaint  qu’il  ne 
le  remercie  point  de  fon  projet  :  N’importe , 
dit-il,ilfe  repentira  de  fa  fierté.  En  attendant 
il  fe  promet  d’enlever  Arféne ,  &  le  troifié' 
me  Aête  finit, 


ACTE 


Theatre  Germanique. 


ACTE  QUATRIEME. 

SCENE  PREMIERE. 

Caton,  Portius. 

PO  r  t  i  u  s  demande  à  fon  pere  la  ré- 
ponfe  que  le  Sénat  a  fait  aux  propofitions 
de  paix  que  Céfar  lui  envoyé.  Caton  dit  qu’il  a 
vu  avec  un  plaifir  extrême  tout  le  monde  s’op* 
pofer  à  une  paix, qui  ne  s’accommode  pas  avec 
la  liberté  de  Rome ,  ôc  que  tous  les  Romains 
font  portés  à  la  vengeance  pour  l’amour  de 
la  Patrie  :  il  lui  ordonne  de  jurer  une  haine 
implacable  contre  Céfar.  Portius  le  promet , 
ôc  il  lui  demande  après  fi  la  Reine  des  Par¬ 
tîtes  tiroit  fon  origine  de  Rome  :  Caton  lui 
demande  d’où  il  l’a  appris.  Portius  dit  que 
c’eft  Pharnace  qui  l’a  afluré  que  cette  nouvel¬ 
le  vient  de  lui.  Caton  lui  demande  s’il  l’ai¬ 
me,  êc  lui  confeille  de  ne  fonger  qu’à  la  guer¬ 
re,  ôc  même  il  lui  dit  que,  quoique  Romai¬ 
ne  ,  fon  amour  feroit  inutile ,  comme  il  le 
fçaura  bien-tôt. 

9 


SCENE 

* 


à$6  ï1 heatre  Germanique ; 

SCENE  II. 

A  r  s  e’n  e,  Phenice,  df  les  Afteurs 
précêdens. 

A  R  s  e’n  é  dit  à  Caton  qü’ëllé  vient  pour 
épargner  le  fang  des  Romains  :  elle  dit  qu’el¬ 
le  fera  malheureufe  tant  que  durera  la  divi— 
lion  dé  Rome  :  qu’elle  aime  les  Romains 
plus  que  les  Parthes  même  ,  &  que  toute 
Reine  qu’elle  eft ,  elle  ne  peut  s’empêcher 
d’être  favorable  aux  ennemis  des  Rois  ,  ôte. 
Caton  fe  récrie  que  fi  tous  les  Romains  s ’ai- 
moient  de  même ,  leurs  nialheurs  finiroient 
bien-tôt.  Enfin  Arféne  lui  dit  que  la  fufpen- 
fion  d’armes  va  bien-tôt  finir  ,  qu’elle  le  prie 
de  la  prolonger  de  fon  côté ,  ôc  qu’elle  fé 
flatte  de  tout  obtenir  de  Céfar.  Caton  furptis 
lui  demande  comment  cela  fe  pourra  :  Ar¬ 
féne  dit  quelle  fléchira  le  cœur  de  Céfar  : 
qu’elle  a  reçu  du  Ciel  un  Royaume  qui  peut 
contenter  la  plus  grande  ambition  :  que  Cé¬ 
far  jouira  avec  elle  du  Royaume  des  Paf- 
thes ,  ôc  elle  protefte  que  jamais  Rome  n’en 
fera  inquiétée  :  ôc  que  la  paix  fera  le  fruit  de 

fon  amour.  Caton  tout  étonné  d’enteodre 
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qu’elle  aime  Céfar ,  fe  plaint  que  fa  vertu  foit 
expofée  à  fouffrir ,  non  feulement  la  honte 
de  la  voir  fous  un  habillement  de  Reine  , 
niais  aufii  quelle  ait  le  cœUr  pris  de  tendref- 
fe  pour  ce  Tyran.  Arféne  lui  demande  d’où 
vient  fon  étonnement.  Caton  lui  donne  la 
lettre  d’Arface ,  ôc  lui  dit  de  la  lire.  A  la  lec¬ 
ture  de  la  lettre  fucCedent  de  grands  tranfi 
ports  de  joye  du  côté  d’ Arféne ,  qui  fe  con- 
noît  fille  de  Caton ,  ôc  du  côté  de  Portius  , 
qui  la  reconnoît  pour  Portia  fa  fœur.  Enfin 
Caton  lui  dit  d’un  ton  ferme,  que  la  Royau¬ 
té  n’eft  pas  un  grand  bonheur  pour  elle  ;  ôc 
que  fon  amour  pour  Céfar  efi:  une  grande 
ignominie  pour  lui  :  il  l’exhorte  à  agir  en  Ro¬ 
maine  ,  ôc  à  vaincre  l’ambition  ôc  l’amour  tout 
à  la  fois  >  ôcc.  Grandes  exclamations  de  Por¬ 
tia,  qui  à  la  fin  prend  fon  parti ,  en  difant  qu’el¬ 
le  fera  voir  qui  elle  eft  ,  quelque  peine  qu’il 
en  coûte  à  fon  cœur.  Caton  l’embraffe  :  on 
voit  venir  Céfar  :  le  frere  Ôc  la  fœur  veulent 
s’en  aller ,  Caton  les  arrête  pour  être  témoins 
de  leur  converfation. 
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SCENE  III, 

Cesar,^  les  Ailleurs  précédens. 

César  demande  à  Caton  ce  que  le  Sé¬ 
nat  fouhaite  :  Caton  dit  qu’il  fouhaite  ce  dont 
Céfar  le  ménace ,  c’eft-à-dire  ,  la  ruine  ôc  la 
mort  de  Céfar  :  ôc  enfin  qu’il  veut  que  la 
guerre  termine  fon  fort.  Céfar  demande  ce 
qu’il  a  fait ,  ôc  rappelle  fes  aétions  &  fes  bien¬ 
faits  :  Caton  le  traite  toujours  de  tyran.  Cé¬ 
far  le  fait  fou  venir  de  fa  force  ôc  de  fa  foi- 
blelfe  :  il  fe  tourne  à  la  Princeflfe  en  fe  plai¬ 
gnant  de  Caton ,  ôc  de  fes  duretés  qu’il  ne 
peut  plus  fouffrir.  Portia  reproche  à  Céfar 
de  braver  un  ennemi  qu’il  devroit  honorer  j 
ôc  lui  dit  enfin  qu’il  y  a  quelqu’un  qui  l’affifte 
que  lui-même  devroit  refpeêter.  Céfar  lui  de¬ 
mande  :  Qui  eft-ce  que  je  dois  craindre  ?  Ar 
féne  lui  répond  :  Apprens  que  Caton  eft  mon 
pere.  On  éclaircit  cet  article,  ôc  Céfar  prend 
de-là  le  motif  de  propofer  fon  alliance  avec 
Arféne  qui  pourroit  donner  la  paix  au  mon¬ 
de.  Caton  le  refufe  avec  fermeté ,  en  difant  : 
qu’il  a  toujours  devant  les  yeux  la  mort  de 

Pompée ,  qu’il  étoit  le  gendre  de  Céfar ,  ôc 

que 
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que  ce  prétendu  bonheur  n’a  fervi  qu’à  fa 
ruine  ,  ôt  enfin  il  dit  qu’il  regarde  cette  pro- 
pofition  comme  ignominieufe  pour  lui. 

SCENE  IV. 

D  omitiüs  ?  &  les  Acteurs  précédent. 

D  o  mi  T  ius  leur  apprend  la  trahifon  de 
Pharnace,  qui  avec  une  troupe  armée  a  pé¬ 
nétré  jufqu’au  Château  :  que  trois  ou  quatre 
Romains  lui  ont  réfifté  avec  courage  s  de 
même  que  le  Confident  d’Arféne  :  que  Mar¬ 
cus  ,  le  fils  de  Caton ,  s’étant  jette  dans  la 
mêlée  avec  un  courage  héroïque ,  ôc  ayant 
attaqué  Pharnace ,  après  un  rude  combat  il 
lui  a  percé  le  cœur  :  qu’un  inftant  après  dans 
le  tems  que  Marcus  fe  tournoit  vers  d’autres 
ennemis ,  Pharnace  en  faifant  un  dernier  ef¬ 
fort  l’avoit  percé  par  derrière ,  &  qu’ils  font 
tombés  tous  les  deux  en  expirant  l’un  en  hé¬ 
ros  ,  l’autre  en  traître  :  que  le  refte  des  en¬ 
nemis  eft  difiipé.  Céfar  parle  avec  horreur  de 
la  trahifon  de  Pharnace  :  il  prend  congé  de 
Caton  en  lui  difant ,  que  puifqu’il  refufe  la 
paix ,  il  n’a  qu’à  fe  préparer  à  la  bataille  :  il 

R  2  dit 
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dit  à  Portia  :  Si  les  Dieux  me  donnent  la  vic¬ 
toire  ,  demain  je  viendrai  mettre  à  vos  pieds 
mon  épée  ;  &  s’en  va. 

SCENE  V. 

Marcus  forte  par  des  Soldats ,  Caton  ÿ 
Phocas,  Artaban  ,  &  Suite, 

Caton  le  regarde  avec  fermeté ,  fait 
fon  éloge  ,  donne  fes  confeils  à  Portius  ,  6c 
exhorte  fes  amis  à  mettre  à  la  voile  pour 
éviter  la  vengeance  de  Céfar  :  il  leur  fait  fes 
adieux  pour  la  derniere  fois.  Et  l’Aéle  finit. 

ACTE  CINQUIEME. 

SCENE  PREMIERE. 

Caton  feul ,  ajjis  devant  me  table  ,  un 
livre  devant  lui  :  une  épée  nue  fur  la  table } 
&  un  lit  de  repos  d’un  coté. 

^  A  t  O  N  fait. un  difcours  fur  le  Traité 
J  de  l’immortalité  de  famé  de  Platon, 
qui!  a  fous  les  yeux,  ôcc. 
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SCENE  II. 

Portius  &  Caton. 

P  o  R  t  1  u  s  eft  tout  effrayé  en  voyant  Ta¬ 
pée  fur  la  table  :  il  voudroit  l’ôter;  Caton  l’ar¬ 
rête  &  lui  ordonne  de  partir  :  Portius  re¬ 
nouvelle  fes  tendres  exprelïions  :  Caton  en 
l’embraffant  lui  ordonne  d’aller  voir  fi  fes 
amis  fe  font  embarqués  pour  éviter  la  rage 
de  fon  ennemi ,  &  que  pendant  ce  tems-là 
il  va  fe  repofer.  Portius  part  confolé.  Caton 
fe  met  fur  le  lit  de  repos ,  &  le  rideau  qui 
s’abaiffe  le  cache. 

SCENE  III. 

Portia,  Portius. 

Portius  dit  à  fa  fœur  qu’il  fe  flatte 
que  tout  ira  bien ,  &  que  peut-être  ils  auront 
bien-tôt  la  paix  :  il  lui  dit  les  ordres  que  fon 
pere  lui  a  donnés ,  &  qu’il  repofe  ;  &  s’en 
va. 
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SCENE  IV. 

P  O  R  T  I  A  ,  P  H  E  N  I  C  E. 

Elles  parlent  fur  leur  fituation ,  &  fur 
celle  de  Caton  ,  pour  qui  elles  tremblent. 

SCENE  V. 

PhocaSj  &  les  Acteurs  prêcédens. 

P  H  o  cas  vient  en  difant  que  l’innocen¬ 
ce  dort  d’un  fommeil  tranquile  ,  &c.  ôc 
rend  compte  de  Caton  qu’il  a  vû  endor¬ 
mi. 

SCENE  VI. 

Artaban  ,  &  les  Acteurs  précédens. 

A  R  t  a  B  a  N  dit  que  les  Troupes  de  Cé- 
far  n’entreprennent  rien ,  en  attendant  peut- 
être  à  quoi  Caton  fe  détermine. 

CAS  3a® 
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SCENE  VII. 

Portius,  &  les  Acteurs  précédens . 

Portius  tout  agité  dit  qu’il  vient  du 
Port ,  ôc  que  les  amis  de  fon  pere  ne  font 
pas  encore  partis  ,  faute  d’un  vent  favora¬ 
ble  :  il  ajoute  qu’il  eft  entré  un  vailfeau  du 
fils  de  Pompée  ,  pour  dire  à  fon  pere  qu’il 
fait  tous  fes  efforts  pour  lui  envoyer  d’Ef- 
pagne  des  Troupes  pour  réfifter  à  l’ennemi 
commun.  On  entend  du  bruit  :  Portius  en¬ 
tre  ôc  revient  auffi-tôt ,  en  difant  tout  affligé 
que  fon  pere  s’eft  tué  :  Portia  tombe  éva¬ 
nouie. 

SCENE  VIII. 

Caton  que  ïon  apporte ,  &  les  Afîeurs 
précédé  ns. 

Caton  mourant  interroge  Portius  fur 
fes  amis ,  ôc  s’ils  font  partis  :  il  lui  ordonne  de 
ne  demander  jamais  ni  grâce  ,  ni  pardon  à 
fon  ennemi  ,  ôc  de  faire  tout  fon  poffible 

R  ±  pour 
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pour  rendre  à  Rome  là  liberté  :  il  embrafle 
Portia  j  il  lui  donne  de  bons  avis,  &  fur  tout 
d  epoufer  un  Héros  qui  la  venge  de  Céfar  : 
Il  confole  fes  amis  qui  pleurent ,  &  meurt» 

La  Tragédie  finit* 
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PETIT  TRAITE 


DE  M.  Fenelon. 

L  a  fin  de  la  Tragédie  fuit  d’abord 


JT\-  un  petit  Traité  de  M.  de  Cambray  , 
qui  fe  trouve  inféré  dans  fon  Ouvrage  des 
Réflexions  fur  la  Grammaire ,  la  Rhétorique , 
la  Poétique  &  ïHi foire.  L’Auteur  le  traduit 
tout  du  long ,  parce  qu’il  le  cite  dans  fa  Ré" 
ponfe  à  la  Critique  qu’on  lui  a  faite.  Ce  pe¬ 
tit  Traité  m’a  fait  un  fenfible  plaifir  :  c’eft 
la  première  fois  que  je  l’ai  vû  ,  &  je  ne  fça- 
yois  pas  que  M.  Fénelon  eût  écrit  fur  cette 
matière.  Comme  les  réflexions  de  ce  grand 
homme  ne  fçauroient  trop  être  remifes  fous 
les  yeux  du  public  ,  je  me  ferois  bien  gardé 
de  les  citer  Amplement ,  fans  les  rapporter. 
L’Auteur  Allemand  l’a  fait  pour  inftruire  fa 
Nation ,  &  moi  je  fuis  fon  exemple,  pour  ré¬ 
péter  à  ceux  qui  en  ont  befoin  ce  qu’ils  ne 
deyr’oient  jamais  oublier. 


Sentimens 
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SENT1MENS 

de  M.  Fenelon,  pag. 

Projet  d’un  Traité  fur  la  Tragédie. 

V  I. 

I  L  faut  féparer  d’abord  la  Tragédie  d’a¬ 
vec  la  Comédie.  L’une  repréfente  les  grands 
événemens  qui  excitent  les  violentes  palfions. 
L’autre  fe  borne  à  repréfenter  les  mœurs 
des  hommes  dans  une  condition  privée. 

Pour  la  Tragédie,  je  dois  commen¬ 
cer  ,  en  déclarant  que  je  ne  fouhaite  point 
qu’on  perfectionne  les  SpeCtacles ,  où  l’on  ne 
repréfente  les  pallions  corrompues  que  pour 
les  allumer.  Nous  avons  vû  que  Platon  &  les 
Pages  Légiflateurs  du  Paganifme  rejettoient 
loin  de  toute  République  bien  policée  les 
Fables  &  les  Inftrumens  de  Mufique ,  qui 
pouvoient  amollir  une  Nation  par  le  goût 
de  la  volupté.  Quelle  devroit  donc  être  la 
févér'té  des  Nations  Chrétiennes  contre  les 
SpeClacles  contagieux  ?  Loin  de  vouloir 
qu’on  perfectionne  de  tels  SpeCtacles  ,  je  ref- 
fens  une  véritable  joye  de  ce  qu’ils  font  chez 
nous  imparfaits  en  leur  genre.  Nos  Poètes 
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les  ont  rendus  languiflans ,  fades  ôc  douce¬ 
reux  ,  comme  les  Romans.  On  n’y  parle  que 
de  feux ,  de  chaînes  ,  de  tourmens.  On  y 
veut  mourir  en  fe  portant  bien.  Une  perfon- 
ne  très-imparfaite  eft  nommée  un  foleil ,  ou 
tout  au  moins  une  aurore.  Ses  yeux  font  deux 
aftres.  Tous  les  termes  font  outrés ,  ôc  rien 
ne  montre  une  vraie  paillon.  Tant  mieux  > 
la  foiblelfe  du  pôifon  diminue  le  mal.  Mais 
il  me  femble  qu’on  pourroit  donner  aux  Tra¬ 
gédies  une  merveilleufe  force ,  fuivant  les 
idées  très-philofophiques  de  F  Antiquité ,  fans 
y  mêler  cet  amour  volage  ôc  déréglé  ,  qui 
fait  tant  de  ravages. 

Chez  les  Grecs  la  Tragédie  étoit  entiè¬ 
rement  indépendante  de  l’amour  profane. 
Par  exemple ,  l’Œdipe  de  Sophocle  n’a  aucun 
mélange  de  cette  paffion  étrangère  au  fujet. 
Les  autres  Tragédies  de  ce  grand  Poète  font 
de  même.  M.  Corneille  n’a  fait  qu’affoiblir 
Faction  ,  que  la  rendre  double  ,  ôc  que  dis¬ 
traire  fon  Speêtateur  dans  fon  Œdipe  ,  par  Fé- 
pifode  d’un  froid  amour  de  Théfée  pour  Dir- 
cé.  M.  Racine  eft  tombé  dans  le  même  in¬ 
convénient  ,  en  compofant  fa  Phèdre.  Il  a  fait 

un 
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un  double  Spe&acle,  en  joignant  à  Phèdre 
furieufe  Hippolyte  foupirant  contre  fon  vrai 
caractère.  Il  falloit  laifler  Phèdre  toute  feule 
dans  fa  fureur  :  l’a&ion  auroit  été  unique  , 
courte ,  vive  &  rapide.  Mais  nos  deux  Poè¬ 
tes  tragiques ,  qui  méritent  d’ailleurs  les  plus 
grands  éloges ,  ont  été  entraînés  par  le  tor¬ 
rent.  Ils  ont  cédé  au  goût  des  Pièces  Ro- 
manefques  qui  avoient  prévalu.  La  mode 
du  bel-efprit  faifoit  mettre  de  l’amour  par 
tout.  On  s’imaginoit  qu’il  étoit  impolïible 
d’éviter  l’ennui  pendant  deux  heures  ,  fans 
le  fecours  de  quelque  intrigue  galante.  On 
croyoit  être  obligé  à  s’impatienter  dans  le 
Speétacle  le  plus  grand  &  le  plus  paflionné , 
à  moins  qu’un  Héros  langoureux  ne  vînt  l’in¬ 
terrompre.  Encore  falloit-il  que  fes  foupirs 
fbffent  ornés  de  pointes ,  &  que  fon  défef- 
poir  fût  exprimé  par  des  efpéces  d’Epigram- 
mes.  Voilà  ce  que  le  défir  de  plaire  au  Pu¬ 
blic  arrache  aux  plus  grands  Auteurs  contre 
les  régies.  De-là  vient  cette  paflion  fi  fa¬ 
çonnée  : 

Impitoyable  foif  de  gloire. 

Dont  l’aveugle  noble  tranfport. 

Me 
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Me  fait  précipiter  ma  mort  *  ( 

Pour  faire  vivre  ma  mémoire  : 

Arrête ,  pour  quelques  momens , 

Les  impétueux  fentimeüs 
De  cette  inéxorable  envie  ; 

Et  foufFre  qu’en  ce  trille  jour , 

Avant  que  de  donner  ma  vie  , 

Je  donne  un  foupir  à  l’Amour. 

On  n’ofoit  mourir  de  douleur  fans  faire  des 
pointes ,  &  des  jeux  d’efprit  en  mourant. 

D  e-l  a  vient  ce  défefpoir  fi  ampoullé  &C 
fi  fleuri  : 

Percé  jufques  au  fond  du  cœur 
D’une  atteinte  imprévue  aufli-bien  que  mortelle  * 
Miférable  vengeur  d’une  jufte  querelle  > 

Et  malheureux  objet  d’une  injufte  rigueur. 

Jamais  douleur  férieufe  ne  parla  un  langage 
fi  pompeux  &  fi  affe&é. 

Il  me  femble  qu’il  faudroit  aufli  retran¬ 
cher  de  la  Tragédie  une  vaine  enflure  ,  qui 
eft  contre  toute  vraifemblance.  Par  exem¬ 
ple  ,  ces  vers  ont  je  ne  fçai  quoi  d’outré  : 

Impatiens  delîrs  d’une  illuftre  vengeance  , 

A  qui  la  mort  d’un  pere  a  donné  la  naiflance, 

Enfans  impétueux  de  mon  relfentiment , 

Que  ma  douleur  féduite  embralTe  aveuglément; 

Yôus  régnez  fur  mon  ame  avecque  trop  d’empire  , 

Pour 
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Pour  le  moins  un  moment  fouffrez  que  je  refpire , 

Et  que  je  confidére  en  l’état  où  je  fuis , 

Et  ce  que  je  hazarde ,  &  ce  que  je  pourfuis. 

Corneille ,  Cinna ,  Acî.  L  Sc.  1  ; 

M.  Dejpréaux  trouvoit  dans  ces  paroles  une 
généalogie  ;  des  impatiens  defirs  d'une  illujlre 
vengeance ,  qui  étoient  les  enfans  impétueux 
d’un  noble  rejjentiment  ,  ôc  qui  étoient  ernbraf* 
fés  par  une  douleur  féduite.  Les  perfonnes  con- 
fidérables  ,  qui  parlent  avec  paillon  dans  une 
Tragédie ,  doivent  parler  avec  noblefle  ôc 
vivacité.  Mais  on  parle  naturellement ,  ôc 
fans  ces  tours  fi  façonnés,  quand  la  paflion 
parle.  Perfonne  ne  voudroit  être  plaint  dans 
fon  malheur  par  fon  ami  avec  tant  d’em- 
phafe. 

M.  R  a  c  1  n  e  n’étoit  pas  exempt  de  ce 
défaut ,  que  la  coutume  avoit  rendu  comme 
néceflaire.  Rien  n’efl:  moins  naturel  que  la 
narration  de  la  mort  d’Hyppolyte  à  la  fin  de 
la  Tragédie  de  Phèdre  ,  qui  a  d’ailleurs  de 
grandes  beautés.  Théraméne,  qui  vient  pour 
apprendre  à  Théfée  la  mort  funefte  de  fon 
fils ,  devrait  11e  dire  que  ces  deux  mots ,  ôc 

manquer  même  de  force  pour  les  prononcer 

diftinête- 
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diftin&ement.  Hippolyte  eft  mort.  Un  monftre 
envoyé  du  fonds  de  la  mer  par  la  colere  des 
Dieux  P  a  fait  périr.  Je  l'ai  vu.  Un  tel  hom¬ 
me  faifi  ,  éperdu ,  fans  haleine ,  peut-il  s’a- 
mufer  à  faire  la  defcription  la  plus  pompeu- 
fe  Ôc  la  plus  fleurie  de  la  figure  du  Dragon  ? 

L’œil  morne  maintenant ,  &  la  tête  baiffée , 
Sembloient  fe  conformer  à  fa  trifle  penfée ,  &c. 

La  terre  s’en  émeut ,  l’air  en  eft  infedé  , 

Le  flot  qui  l’apporta  ,  recule  épouvanté. 

Racine  9Phedre ,  Att.  V.Sc.  6.  &c. 

Sophocle  eft  bien  loin  de  cette  élé¬ 
gance  fi  déplacée ,  ôc  fi  contraire  à  la  vrai- 
femblance.  Il  ne  fait  dire  à  Œdipe  que  des 
mots  entrecoupés.  Tout  eft  douleur.  «  Hé- 
»  las  !  hélas  !  dit  -  il ,  tout  eft  éclairci.  O  lu- 
»  miere ,  je  te  vois  maintenant  pour  la  der-* 
»  niére  fois  . . .  Hélas  !  hélas  !  malheur  à  moi. 
»  Où  fuis-je  malheureux  !  Comment  eft-ce 
«  que  la  voix  me  manque  tout-à-coup  !  O 
fortune  ,  où  êtes-vous  allée  !...  Malheu- 
«  reux ,  malheureux  ,  je  reffens  une  cruelle 
»  fureur  avec  le  fouvenir  de  mes  maux  ...  O 
«  amis ,  que  me  refte-t-il  à  voir ,  à  aimer  ,  à 
»  entretenir ,  à  entendre  avec  confolation  ! 

»  O  amis 
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»  O  amis  ,  rejettez  au  plûtôt  loin  de  vous  un 
s>  fcélérat ,  un  homme  exécrable ,  objet  de 

l’horreur  des  Dieux  &  des  hommes . . .  Pé- 
93  rifle  celui  qui  me  dégagea  de  mes  liens 
93  dans  les  lieux  làuvages  ,  où  j’étois  expofé , 
33  &  qui  me  fauva  la  vie  !  Quel  cruel  fecours  ! 
93  Je  ferois  mort  avec  moins  de  douleur  pour 
9>  moi  ôc  pour  les  miens.. i  Je  ne  ferois  ni 
93  le  meurtrier  de  mon  pere  ,  ni  l’époux  de 
33  ma  mere  :  maintenant  je  fuis  au  comble  du 
93  malheur  :  miférable  j’ai  fouillé  mes  parens , 
33  &  j’ai  eu  des  enfans  de  celle  qui  m’a  mis 
93  au  monde  ! 

C’  E  s  T  ainfi  que  parle  la  natuf  e  ,  quand 
elle  fuccombe  à  la  douleur.  Jamais  rien  ne 
fut  plus  éloigné  des  phrafes  brillantes  du  bel- 
efprit.  Hercule  &  Philoêléte  parlent  avec  la 
même  douleur  vive  &  fimple  dans  Sophocle. 

M.  R  ac  in  e,  qui  avoit  fort  étudié  les 
grands  modèles  de  l’Antiquité ,  avoit  formé 
le  plan  d’une  Tragédie  Françoife  d ’Œdipe 
fuivant  le  goût  de  Sophocle ,  fans  y  mêler  au¬ 
cune  intrigue  poftiche  d’amour  ,  &  fuivant 
la  fimplicité  Grecque.  Un  tel  Speêtacle  pour- 
roit  être  très-curieux  ,  très-vif  ?  très-rapide  , 
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très-intéreffant.  Il  ne  feroit  point  applaudi; 
mais  il  faifiroit ,  il  feroit  répandre  des  lar¬ 
mes  ;  il  ne  lailïeroit  pas  refpirer  ;  il  infpire- 
roit  1  amour  des  vertus  &  l’horreur  des  cri¬ 
mes  ;  il  entreroit  fort  utilement  dans  le  def- 
fein  des  meilleures  Loix.  La  Religion  même 
la  plus  pure  n’en  feroit  point  allar mée.  On  n’en 
retrancheroit  que  de  faux  ornemens ,  qui  blef- 
fent  les  régies» 

Notre  verfification  trop  ge'nante  enga¬ 
ge  fouvent  les  meilleurs  Poètes  tragiques  à 
faire  des  vers  chargés  d’épithétes ,  pour  at¬ 
traper  la  Rime.  Pour  faire  un  bon  vers ,  on 
l’accompagne  d’un  autre  vers  foible  qui  le 
gâte.  Par  exemple,  je  fuis  charmé  ,  quand 
je  lis  ces  mots  : 

Qu’il  mourut. 

Corneille  dans  les  Horaces . 

Mais  je  né  puis  fouffrir  le  vers  que  la  rime 
amene  aulîï-tôt , 

Ou  qu’un,  beau  défefpoîr  alors  le  fecourut. 

Les  périphrafes  outrées  de  nos  vers  n’ont 
rien  de  naturel.  Elles  ne  repréfentent  point 

S  des 
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des  hommes  qui  parlent  en  converfation  fé- 
rieufe  ,  noble  &  paffionnée.  On  ôte  au  Spec¬ 
tateur  le  plus  grand  plaifir  du  Spe&acle  quand 
on  en  ôte  cette  vraifemblance.  J’avoue  que 
les  Anciens  donnoient  quelque  hauteur  de 
langage  au  Cothurne. 

An  tragica  defavit ",  &  ampullatur  in  arte  ? 

Horat.  Epift.  lib.  I.  Ep.  3.  V.  14» 

Mais  il  ne  faut  point  que  le  Cothurne 
altère  l’imitation  de  la  vraie  nature.  11  peut 
feulement  la  peindre  en  beau  ,  &  en  grand. 
Mais  tout  homme  doit  toujours  parler  hu¬ 
mainement.  Rien  n’eft  plus  ridicule  pour  un 
Héros ,  dans  les  plus  grandes  actions  de  fa 
vie ,  que  de  ne  joindre  pas  à  la  noblelfe  ôc 
à  la  force,  une  (implicite  qui  eft  trèsoppo- 
fée  à  l’enflûre  : 

Vrojicit  ampdlas  >  &  fefquipedaliavtrba. 

Horat.  Art.  Poët.  v.  97. 

Il  fuffit  de  faire  parler  Agamemnon  avec  hau¬ 
teur  ,  Achille  avec  emportement,  Ulyfle 
avec  fagefle ,  Médée  avec  fureur  ,  mais  le 

langage  faftueux  ôc  outré  dégrade  tout.  Plus 

on 
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on  repréfente  de  grands  cara&éres  &  de  for¬ 
tes  pallions  ,  plus  il  faut  y  mettre  une  noble 
&  véhémente  (implicite. 

Il  me  paroît  même  quon  a  donné  fou- 
vent  aux  Romains  un  difcours  trop  faftueux. 
Ils  penfoient  hautement  ;  mais  ils  parloient 
avec  modération.  C’étoit  le  Peuple  Roy ,  il  eft 
vrai ,  (1)  Populum  late  Regem  :  mais  ce  Peuple 
étoit  aulfi  doux  pour  les  maniérés  de  s’ex¬ 
primer  dans  la  focieté  ,  qu’appliqué  à  vain¬ 
cre  les  Nations  jaloufes  de  fa  puilfance  » 

Parcere  fubjeftis ,  &  debellare  fuperbos. 

Idem,  Æneid.  VI.  v,  853. 

Horace  a  fait  le  même  portrait  en  d’autres 
termes  : 

Imperet  bellante  prior ,  jacentem  Lents  in  hojlem . 

Carm.  Sæcul.  verf.  51.52. 

Il  ne  paroît  point  affez  de  proportion  entre 
l’emphafe  avec  laquelle  Augufte  parle  dans 
la  Tragédie  de  Cinna ,  &  là  modefte  fim- 
plicité  avec  laquelle  Suetone  nous  le  dépeint 
dans  tout  le  détail  de  fes  mœurs.  Il  laifïbit 

(1)  Virgil,  Æneid.  I.  v.  ly. 

S  2  encore 
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encore  à  Rome  une  fi  grande  apparence  de 
l’ancienne  liberté  de  la  République  ,  qu’il 
ne  vouloit  point  qu’on  le  nommât  Seigneur 
(i)  Manu }  vultuque  indecoras  adulationes  re 
prejfit  ,  &  infequenti  die  gravi fjimo  corripuit 
ediëîo  y  dominumque  Je  poflhac  appellari  ne  à  li - 
beris  quidem  aut  nepotibus  ,  vel  ferio ,  vel  joco 
pajfius  efi ...  In  Confulatu  pedibus  fere ,  extra 
Confulatum  fcepe  adopertâ  fellâ  per  publicum  in- 
cefjit.  Promifcuis  falutatiombus  admittebat  & 
plebem . . .  Quoties  magifiratuum  c  omit  in  in¬ 
tereffet  tribus  cum  candidatis  fuis  circuibat  yfup- 
plicabatque  more  folemni.  Ferebat  &  ipfe  fùjfra- 
gium  in  tribu  y  ut  unus  e  populo  ....  Filiam 
&  neptes  ita  injlituit ,  ut  etiam  lanificio  ajjue - 
faceret ....  Habit avit  in  adibus  modicis  Hor- 
tenfianis ,  ne  que  laxitate ,  neque  cultu  confpi- 
cuis  y  ut  in  quibus  porticus  brèves  ejfent ...  Et 
fine  marmore  ullo ,  aut  infigni  pavimento  conf 
picua  ac  per  annos  amplius  x  l.  eodem  cubiculo 
hyeme  &  eflate  manfit . . .  Infirumenti  ejus  & 
fupelleflilis  parfimonia  apparet  etiam  nunc  refi- 
duis  le cit s  atque  menfis,  quorum  pleraque  vix 
privât œ  elegantia fiint . . .  Çanam  trinis  ferculis , 

(i)  Sueton.  in  Auguft. 
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ttut ,  cum  abundantijjime  ,/ènis ,  prœbebat ,  ut 
non  nimio  fumptu ,  ita  fumma  comitate . . .  V ijle 
non  temere  alia  quam  dôme  {lie  a  ufus  ejl  ab  uxo- 
re  &  forore  &  filia ,  neptibufque  confecla .... 
Cibi  minimierat  atque  vulgaris  fere  ,  &c.  La 
pompe  ôc  l’enflure  conviennent  beaucoup 
moins  à  ce  qu’on  appelloit  la  Civilité  Romai¬ 
ne  ,  qu’au  fafle  d’un  Roy  de  Perfe  >  malgré  la 
rigueur  de  Tibère,  ôc  la  fervile  flatterie  où 
les  Romains  tombèrent  de  Ton  tems,ôc  fous 
fes  fuccefleurs  >  nous  apprenons  de  Pline  que 
Trajan  vivoit  encore  en  bon  ôc  fociable  ci¬ 
toyen,  dans  une  aimable  familiarité.  Les  ré- 
ponfes  de  cet  Empereur  font  courtes ,  Am¬ 
ples  ,  précifes  ,  éloignées  de  toute  enflure. 
Les  bas-reliefs  de  fa  Colomne  le  repréfen- 
tent  toujours  dans  la  plus  modefte  attitude, 
lors  même  qu’il  commande  aux  Légions. 
Tout  ce  que  nous  voyons  danns  Tite-Live  , 
dans  Plutarque ,  dans  Cicéron ,  dans  Suétone , 
nous  repréfente  les  Romains  comme  des 
hommes  hautains  par  leurs  fentimens  ,  mais 
Amples  ,  naturels  ôc  modeftes  dans  leurs  pa¬ 
roles.  Ils  n’ont  aucune  reflemblance  avec  les 

Héros  boufis  ôc  empefés  de  nos  Romans.  Un 
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grand  homme  ne  déclame  point  en  Comé¬ 
dien  :  il  parle  en  termes  forts  &  précis  dans 
une  converfation.  Il  ne  dit  rien  de  bas  :  mais 
il  ne  dit  rien  de  façonné  &  de  faftueux. 

Ne  quicumque  Deux ,  quicumque  adhibebitur  Héros , 
Regali  conffetlus  in  auro  nuper  &  ojlro , 

Migret  in  obf curas  humili  Jermone  tabernas  , 

Aut  dum  vitat  humum ,  nubes  &  inania  capet , 

Utfeftis  y  &c. 

Horat.  Art.  Poët.  verf.  227.  &feqq. 

La  nobleffe  du  genre  tragique  ne  doit  point 
empêcher  que  les  Héros  mêmes  ne  parlent 
avec  fimplicité ,  à  proportion  de  la  nature 
des  çhofes  dont  ils  s’entretiennent. 


Et  tragicus  plerumque  dolet  fermone  pçdefirù 
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C  R  I  T  I  QJU  F. 

D'UN  AMI  ANONYME 

sur  le  Caton. 

JE  dois  fçavoir  bon  gré  ,  de  même  que 
tous  ceux  de  notre  Nation  qui  profitent 
de  l’avantage  que  l’on  tire  du  progrès  de  no¬ 
tre  Poëfie  ,  au  fieur  Gottsched ,  qui  nous  a 
frayé  le  chemin  de  la  Poëfie  tragique.  Si  je 
voulois  lui  donner  les  louanges  qu’il  mérite, 
je  n’aurois  pas  allez  de  talens  pour  remplir  la 
matière  ;  mais  quelque  furpris  que  je  fois  de 
fes  perfections  (  que  je  fuis  contraint  de  paf- 
fer  fous  filence  )  je  ne  puis  m’empêcher  d’a¬ 
vouer  que  j’ai  apperçû  quelque  chofe  dans 
fon  Caton ,  que  je  regarde  pourtant  comme 
de  petites  imperfections. 

L’Auteur  qui  a  fi  fort  blâmé  les  fcé- 
nes  vuides  dans  le  Caton  Anglois ,  a  fait  de 
fon  mieux  pour  ne  pas  tomber  dans  ce  dé¬ 
faut  i  l’expédient  dottt  il  fe  fert  pour  l’éviter 
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eft  celui  d’annoncer  le  perfonnage  qui  arri¬ 
ve  :  Caton  vient  :  celui-ci  fur  oit ,  &c.  Dans 
les  quatre  premiers  A  êtes  il  y  a  deux  &  trois 
Scènes  par  Acte ,  dont  il  fe  tire  d’affaire  par 
cette  formule  ordinaire  que  je  n’aime  point , 
&  qui ,  félon  moi ,  ne  répare  pas  l’inconvé¬ 
nient  de  la  Scène  vuide. 

Comme  il  eft  néceffaire ,  fuivant  les  ré¬ 
gies  ,  d’annoncer  aux  Spe&ateurs  les  carac¬ 
tères  des  premiers  Héros  de  la  Tragédie  : 
notre  Poète  fait  qu’Arféne  peint  à  Phénice  le 
çara&éte  de  Caton  parfaitement  bien ,  &  tel 
qu’il  eft  5  mais  parce  que  cela  arrive  dans  le 
tems  que  Caton  entre  fur  la  Scéne>&  que  l’en¬ 
tretien  ,  que  ces  deux  femmes  ont  enfemble 
fur  fon  fujet ,  dure  encore  affez  long-tems  : 
il  ne  me  paroît  pas  vraifemblable  que  Caton 
n’en  ait  rien  entendu  ,  ce  qu’il  pouvoit  évi¬ 
ter  ,  en  né  le  faifant  pas  entrer  fi-tôt. 

I  l  m’a  paru  ,  aufli  bien  qu’à  deux  de  mes 
amis  ,  que  Céfar ,  fuivant  qu’il  eft  cara&éri- 
fé  dans  cette  Tragédie  ,  eft  plus  raifonnable 
que  Caton  ;  on  blâme  Caton  de  ce  qu’il  re¬ 
jette  tout  avec  tant  d’opiniâtreté ,  &  qui  fe 
préfente  à  Céfar  (  qui  nous  eft  expofé  fi  poli 

dans 
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dans  Tes  maniérés  )  avec  des  façons  fi  dures  » 
qu’elles  tiennent  de  la  grofliéreté  :  par  exem¬ 
ple  ,  dans  la  troifiéme  fcéne  du  quatrième 
a£te  Céfar  demande  à  Caton  ce  que  fouhaite 
le  Sénat  Romain  d'Utique ,  &  Caton  répond  ; 
Qu  il  t'arrive  ce  dont  tu  le  menaces  :  c’eft-à- 
dire  ,  ta  ruine ,  ta  défaite  &  ta  mort  enfin. 
Quelques  Etrangers  on  dit  qu’il  ne  feroit 
pas  furprenant  que  Céfar  perdît  patience. 

Pour  ce  qui  eft  d’avoir  repréfenté  Cér 
far  &  Caton  également  grands  ,  ce  qui  fuit , 
&  qui  eft  de  la  même  fcéne ,  en  peut  fervir 
de  preuve.  Il  me  femble  que  par  les  fenti- 
mens  de  l’un  &  de  l’autre  de  ces  deux  per- 
fonnages ,  on  peut  dire  de  Céfar  &  de  Ca¬ 
ton  ce  que  l’on  a  dit  en  France  d’Alexandre 
ôt  de  Porus  de  Racine.  Céfar  efi  trop  grand 
pour  Caton ,  ou  Caton  nç  l'efl  pas  ajfez  pour  Cé- 
far  3  &  l'un  &  l'autre  ne  connoijfent  pas  la  vé¬ 
ritable  grandeur.  Car  Céfar  cherche  trop  à 
dominer ,  &  Caton  eft  trop  opiniâtre  dans  fes 
fentimens. 

Pharnace  &  Portius  fe  fervent  quel¬ 
quefois  d’exprelïlons  fort  triviales  :  j’ai  enco¬ 
re  remarqué  que  Portius  ,  dont  le  caractère 
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d’ailleurs  eft  bien  foutenu  ,  dit  quelque  chofe 
dans  la  derniere  fcéne  qu’il  ne  devroit  pas 
dire.  Il  veut  que  le  corps  mort  de  fon  pere 
foit  prefenté  à  Céfar ,  afin  qu’il  en  ait  pitié  ; 
il  faut  donc  qu’il  ait  oublié  les  avis  de  fon 
pere  mourant  -.Mais  tu  ne  prieras  ton  ennemi 
à’ aucune  grâce ,  &  tu  ne  négligeras  jamais  rien 
pour  la  liberté  de  Rome.  Je  crois  qu’il  auroit 
mieux  valu  faire  dire  au  fils  de  Caton  tout 
ce  qui  auroit  pu  encourager  le  refte  de  fes 
amis ,  pour  profiter  de  la  nouvelle  que  l’on 
débitoitde  Pompée  ,  &  qu’il  eût  promis,  en 
cas  de  malheur ,  d’imiter  fon  pere  en  mou¬ 
rant  ,  plutôt  que  de  les  abandonner. 

L’  A  u  T  eu  R  du  Caton  Allemand  critique 
i’Anglois ,  en  ce  que  les  A&eurs  entrent  & 
fortent  de  la  fcéne  fans  que  l’on  fçache  pour¬ 
quoi  ;  mais  il  me  femble  qu’il  eft  tombé  lui- 
même  dans  cette  faute,  du  moins  une  fois. 
Dans  l’aâe  fécond,  fcéne  cinquième  Portius 
eft  fur  le  Théâtre  avec  Arféne ,  qu’il  entre¬ 
tient  avec  emprelfement  en  lui  difant  :  «  Prin* 
»  cefie ,  ne  vous  mettez  point  en  peine  de 
»  votre  fûreté  :  quand  vous  péririez  tous , 

»  Portius  eft  pour  vous.  Suivez  les  traces  de 

»  votre 
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»  votre  pere  pour  protéger  l’innocence:  com* 
«  mandez ,  mon  fer  brillera  pour  votre  défen- 
»  fe.  «  A  ces  mots  Arféne  tourne  le  dos  au 
défenfeur  de  fa  liberté ,  &  s’en  va  fans  lui  rien 
répondre.  Je  n’ai  jamais  pû  m’accommoder  de 
ce  congé  muet  qu’elle  prend  de  lui. 

Enfin  il  me  paroît  que  Caton  dans  un 
endroit  s’écarte  un  peu  defon  cara&ére  :  dans 
la  fcéne  troifiéme  du  premier  acte ,  en  rece¬ 
vant  la  nouvelle  que  fa  fille  vit  encore,  il 
éclate  en  ces  exprelïions  :  Comment  ?  Quoi  .<* 
Mon  enfant  en  vie  ?  Que  dites-vous  ?  Ce  n’eft 
pas  là  ce  Caton  qui  en  voyant  le  cadavre  de 
fon  fils  eft  fi  tranquile,  que  l’on  dirait  qu’il 
eft  plutôt  joyeux  que  chagrin. 

Pour  ce  qui  eft  des  vers ,  le  vous  prend 
fouvent  la  place  du  toi ,  mais  je  me  fouviens 
d’avoir  lu  dans  un  écrit  du  même  M.  Gotts- 
ched  que  dans  des  dialogues,  en  profe  mê¬ 
me  ,  on  doit  plutôt  fe  fervir  du  toi  des  La¬ 
tins  ,  que  parler  au  pluriel ,  comme  les  Al- 
lemans  &  les  François  font  aujourd’hui ,  com¬ 
me  fi  l’on  s’adrelfoit  à  une  douzaine  de  per- 
fonnes.  Ainfi  je  crois  qu’il  aurait  pû ,  en  fui- 
vant  foii  opinion ,  fe  fervir  toujours  du  toi , 

d’autant 
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d’autant  plus  que  ce  font  des  Romains  qui  pase- 
îent  enfemble. 

Vo.il  a  le  peu  que  j’ai  remarqué  en  par*- 
courant  le  Caton ,  qui  d’ailleurs  eft  excellent, 
&  cela  fans  faire  tort  aux  belles  qualités  de 
fon  Auteur >  &c. 
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REPONSE  DE  L'AUTEUR 

aux  Critiques  ci-dejjus . 

CEtte  Tragédie  a  eu  bien  du  bon* 
heur  de  tomber  entre  les  mains  de 
connoifleurs  fi  habiles ,  &  encore  davantage 
d’en  avoir  été  en  quelque  façon  applaudie. 
Je  ne  dois  donc  pas  regretter  la  peine  d’y 
avoir  travaillé  ,  &  je  fuis  infiniment  obligé  à 
la  perfonne  qui  a  eu  la  complaifance  de  me 
communiquer  fes  penfées  &  celles  de  fes 
amis. 

J  e  n’ai  jamais  crû  qu’un  Poëme  épique  , 
ou  dramatique  pût  être  exempt  de  quelque 
faute.  L’imperfe&ion  de  l’homme  à  peine  le 
permet-elle  dans  les  moindres  Pièces  de  Poë- 
fie ,  ainfi  on  ne  doit  point  s’en  flatter  dans 
les  Ouvrages  d’une  grande  étendue.  Homere, 
qui  cependant  a  fait  un  chef  d’œuvre  dans 
fon  Iliade  &  dans  fon  Odyffée ,  de  l’avis  des 
plus  fçavans  Critiques  ,  &c  qui  généralement 
a  été  admiré  d'Horace ,  Homere ,  dis-je  ,  doit 
fupporter  que  ce  même  Horace  avoue  qu’il 
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s’endort  quelquefois  ;  quoique  par  le  vers  qui 
fuit  il  le  défende , 

Verum  opéré  in  longo  fas  ejî  obrepere  fomnum. 

De  Arte  Poët. 

Il  a  même  remarqué  auparavant  qu’il  y  a  des 
fautes  aufquelles  un  Poète  ne  veut  point  pren¬ 
dre  garde ,  lorfqu’il  a  bien  réufli  dans  la  plus 
grande  partie  de  fon  Ouvrage  : 

Sunt  deliffa  tamen  ,  quibus  tgnovijfe  velimus  ; 
islam  ncque  chorda  fonum ,  &c. 

Voilà  ce  que  mon  fçavant  Ariftarque  a  lu- 
rement  eu  en  vue,  lorfqu’il  a  daigné  hono¬ 
rer  mon  Caton  de  fes  remarques  ;  car  je  fuis 
perfuadé  que  par  trop  de  bonté  pour  cetEf- 
fai  tragique ,  il  a  palfé  fur  des  fautes  plus  con- 
fidérables.  Si  je  prens  le  parti  de  répondre 
à  fes  fçavantes  critiques,  ce  n’eft  certaine¬ 
ment  pas  en  vue  de  me  purger  entièrement, 
ni  de  faire  paffer  pour  des  beautés  tout  ce 
qu’il  a  critiqué.  Non ,  l’amour  propre  n’a  pas 
encore  fait  une  fi  grande  brèche  dans  mon 
efprit  ;  je  fçais  que  je  fuis  capable  plus  qu’un 
autre  de  faire  des  fautes-,  ôc  j’avouerai  fincé- 
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rement  que  je  fuis  convaincu  de  cette  vé¬ 
rité.  Il  me  fera  permis  cependant  de  dire 
quelque  chofe  pour  ma  juftification  ,  &  d’y 
ajouter  en  paflant  quelques  réflexions  qui 
puiflent  contribuer  à  donner  du  goût  pour  la 
Poëfie  de  Théâtre. 

L  e  premier  reproche  qu’on  me  fait  n’eft 
pas  fl  mal  fondé ,  car  on  peut  aifément  con- 
noître  une  faute  dans  quelques-uns ,  &  y  tom¬ 
ber  cependant  foi-même.  Horace  dit  : 

In  vitium  durit  culfœ  fuga  3  fi  caret  arte • 

J’avoue  d’avoir  trop  répété  cette  liaifon  de 
fcéne  >  je  vois  venir  :  il  par  oit ,  &c.  &  c’eft 
cette  répétition  trop  fréquente  qui  eft  une 
faute ,  car  la  chofe  en  elle-même  ne  l’eft  pas. 
Lorfque  deux  Acteurs  font  fur  le  Théâtre, 
&  que  l’un  des  deux  en  voyant  venir  le  troi- 
fiéme  dit  :  Je  vois  celai  -  ci ,  ou  celle-là  que 
j'attens  ,  ou  celui  qui  ne  doit  point  entendre  ce 
que  nous  difons ,  ce  n’eft  pas  une  faute.  Je 
puis  le  prouver  par  l’exemple  d’un  grand 
nombre  des  meilleurs  Poètes  tragiques. 
Pierre  Corneille  dans  fon  Cid ,  au  troifiéme 
aéte ,  fcéne  première  ,  fait  dire  à  Elvire 
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Pour  m’en  défendre  je  pourrois  bieri 
en  appeller  à  De/champs  qui  a  fait  la  même 
chofe  dans  fon  Caton  ;  mais  cela  ne  me  fer- 
viroit  de  rien  ,  &  l’on  pourroit  me  répondre 
que  je  ne  devois  pas  fuivre  en  aveugle  les 
égaremens  de  mon  original.  Il  faut  donc  que 
je  me  défende  par  des  principes ,  &  que  je 
prouve  que  dans  ma  Tragédie  Caton  eft  beau¬ 
coup  plus  grand  que  Céfar  ;  &  que  li  celui- 
ci  paroît  aufti  grand  que  l’autre ,  fe  grandeur 
cependant  ne  fert  qu’à  élever  davantage  cel¬ 
le  de  Caton. 

Il  faut  pour  cela  établir  d’avance  que  la 
véritable  grandeur  d’un  Héros  confifte  dans 
l’amour  de  la  Patrie  ,  &  dans  une  vertueufe 
magnanimité  :  &  que  l’ambition  de  dominer  , 
&  la  tyrannie  déguifée  fous  le  voile  d’une 
Vertu  fimulée  ,  ne  fçauroit  être  une  véritable 
grandeur.  Par  exemple  ,  Marc-Auréle  An- 
tonin  eft  forcé  de  faire  la  guerre  pour  le  bon¬ 
heur  &  pour  la  fôreté  de  l’Empire  :  il  n’a 
point  d’argent ,  &  plutôt  qu’impofer  un  tri¬ 
but  aux  Romains ,  il  expofe  à  une  vente  pu¬ 
blique  fes  meubles  les  plus  précieux  :  il  regar¬ 
de  fans  peine  les  Sénateurs  &.  les  Bourgeois 
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faire  parade  des  magnificences  de  fon  Palais 
impérial ,  pourvu  qu  il  puilfe  repoufïer  l’en- 
nemi  fans  appauvrir  le  peuple  ;  il  donne  la 
vie  à  Caiïius  mutiné  contre  lui ,  &  prie  le 
Sénat  pour  fa  femme  ôc  pour  fes  enfans.  Né¬ 
ron  au  contraire  eft  d’une  magnificence  qui 
pafle  les  bornes  :  il  divertit  la  ville  par  des 
Speétacles  fuperbes ,  mais  c’eft  avec  l’argent 
des  Citoyens  ôc  du  Peuple  ,  ôc  avec  les  dé¬ 
pouilles  des  exilés  ôc  des  profcrits  ;  il  ne 
veut  pas  ligner  les  jugemens  de  mort ,  il  eft 
vrai ,  mais  il  voudroit  que  le  Sénat  ôc  le  Peu¬ 
ple  Romain  n’eût  qu’une  tête  pour  la  cou¬ 
per  d’un  feul  coup.  Il  n’y  a  point  d’homme 
qui  ne  préféré  la  pauvreté  de  Marc^Auréle 
à  la  magnificence  de  Néron,  ôc  la  priere  de 
celui-là  pour  fes  ennemis ,  à  la  pitié  de  l’autre 
pour  les  coupables. 

Les  mêmes  cirçonftances  fe  trouvent 
dans  Caton  ôc  dans  Céfar.  Caton  eft  malheu¬ 
reux  ,  mais  d’autant  plus  grand  >  Céfar  éblouit 
par  une  clémence  politique,  mais  ce  n’eft  qu’u¬ 
ne  vertu  fimulée,un  défir  de  vengeance  ôc  une 
envie  de  dominer  :  la  grâce  qu’il  offre  n’eft: 
qu’un  piège  pour  fubjuguer  des  efprits  op- 
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pofés  à  Tes  intentions.  Gaton  au  contraire, 
ne  veut  rien  pour  lui ,  mais  tout  pour  Ro¬ 
me  ,  &  s’il  ne  peut  la  voir  libre  ,  il  aime  mieux 
mourir.  Céfar  lui  offre  des  grâces ,  mais  il 
n’en  veut  accepter  d’autres  que  la  liberté  de 
fa  Patrie.  Céfar  ne  veut  pas  la  lui  accorder.: 
Caton  ne  peut  pas  l’obtenir  par  la  force ,  & 
c’eft  ce  qui  le  détermine  à  la  mort. 

L  a  vertu  malheureufe  n’eft-elle  pas  infi¬ 
niment  plus  grande ,  que  le  bonheur  de  la 
vertu  apparente  de  Céfar  ?  Caton  eft  opiniâ¬ 
tre  ,  il  eft  vrai ,  mais  le  Héros  de  la  Tragé¬ 
die  ne  doit  il  pas  avoir  quelque  défaut  qui 
modère  la  compaflion?  Voilà  ce  quAriftote 
nous  apprend  :  (Edipe  n’a-t-il  pas  été  en  quel¬ 
que  forte  la  çaufe  de  fon  malheur  par  là 
promptitude  trop  ardente ,  lorfqu’il  tua  fon 
pere ,  quoique  fans  le  connaître  ?  N’eft-ce 
pas  l’emportement  ôc  la  fureur  d’Orefte  qui 
ont  été  la  caufe  de  l’affaffinat  de  fa  mere , 
fource  de  tous  fes  malheurs  ?  Phèdre  n’eft- 
elle  pas  coupable  de  là  mort  >  ayant  décou¬ 
vert  à  là  Confidente ,  &  meme  en  préfence 
du  Choeur, ,  fon  amour  pour  Hippolyte  l  II 
faut  donc  que  dans  Je  malheur  de  Caton  il 
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^  ait  aufli  de  fa  faute  :  ôc  dans  les  circonfi 
tances  où  il  fe  trouve ,  cela  ne  peut  arriver 
que  par  fon  opiniâtreté  >  qui  femble  lui  ve¬ 
nir  de  la  Philofophie  Stoïque ,  6c  peut  être 
en  grande  partie  de  fon  naturel  5  mais  avec 
tout  cela  la  compaflion  ne  perd  point  fes 
droits.  Il  eft  fi  vertueux  >  fi  défintérefle ,  fi 
zélé  pour  le  bien  de  fa  Patrie ,  fi  ferme  dans 
le  malheur ,  fi  magnanime ,  fi  intègre ,  qu’on 
ne  peut  pas  s’empêcher  de  l’admirer,  del  ai- 
mer  ,  ôc  d’en  avoir  compaflion  en  le  voyant 
périr.  Si  Caton  eut  été  fans  défaut  ôc  par¬ 
fait  ,  les  Spectateurs  fe  feroient  révoltés  en  lç 
.voyant  malheureux. 

Q  N  m’oppofe  la  façon  de  m’exprimer  ôc 
de  penfer,  que  l’on  prétend  être  trop  baffe 
ôc  point  çotivenable  aux  perfonnages  que  je 
fais  parler.  Cette  obfervation  eft  véritable¬ 
ment  importante ,  ôc  je  ne  fçais  fi  je  pour¬ 
rai  bien  m’enjuftifier.  La  commune  opinion 
eft  que  le  ftile  de  la  Tragédie  doit  être  le 
plus  élevé  ôc  le  plus  fublime  ;  mais  je  ne 
fçais  pas  fi  ceux  qui  penfent  ainfi  n’ont  pas 
établi  cette  maxime ,  en  lifant  les  Tragédies 
de  Séneqtte ,  qui  eft  toujours  fi  enflé  fur  des 

T  4  chofes 
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chofes  les  plus  communes ,  qu’il  fort  du  na¬ 
turel  &  du  vraifemblable.  Le  ftile  de  Sénè¬ 
que  a  déjà  été  fi  critiqué  par  les  plus  fçavans 
Poètes  ,  que  l’on  devroit  bien  plutôt  pren¬ 
dre  pour  modèles  les  Auteurs  tragiques  de 
la  Grèce,  qui  ont  employé  des  expreflions 
nobles  &  fans  artifice ,  &  non  pas  des  penfées 
enflées  &  bruyantes. 

Les  Poètes  François  modernes  ont  été; 
critiqués  allez  vivement  fur  cet  article  pa? 
Riccobont  dans  fa  Dijfertation  fur  la  Tragédie 
moderne ,  &  par  un  autre  Ecrivain  Italien  ano¬ 
nyme  dans  le  Paragone  délia  Poefia  tragica  : 
comme  aufli  par  le  fleur  Bacelli  dans  la  Pré¬ 
face  de  la  Mérope  de  Majfei.  Que  ces  trois 
Etrangers  ayent  critiqué  les  Poètes  tragi¬ 
ques  François ,  cela  ne  me  paroît  pas  ex¬ 
traordinaire  ;  mais  que  l’on  examine  les  fen- 
timens  de  M.  Fenelon  fur  la  Poëfie  tragique  s 
que  j’ai  ajoutés  à  la  fin  de  ma  Tragédie,  ôc 
l’on  trouvera  qu’entre  autres  chofes  il  leur  re¬ 
proche  cette  faute.  Le  P.  Brumoy  dans  fon 
Théâtre  des  Grecs  en  fait  autant  en  plusieurs 
endroits  ;  mais  Horace  l’avoit  fait  long-tems 
auparavant  lorfqu’U  dit  : 
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Et  tragicHS  plerumque  dolet ,  &c. 

Voilà  comme  le  Poëte  tragique  doit  faire 
TpdLïlerTêléphe  :  d’un  ftile  fimple.  î.  orfqu’ill’ex? 
pofe  comme  un  Prince  profcrit  &  malheu¬ 
reux  :  il  doit  rejetter  loin  de  lui  la  fublimité 
du  langage,  ôc  toute  enflure  dans  les  pen- 
fées  Ôc  dans  les  mots  ,  s’il  veut  porter  le 
Spe&ateur  à  la  compaiïion  C’eft  ce  que  Sé~ 
né  que  n’a  pas  crû ,  6c  c’eft  à  quoi  Lohenjlein 
(1)  n’a  pas  pris  garde. 

L  a  véritable  régie  du  ftile  tragique  n’efl 
que  la  vraifemblance  ,  ôc  le  devoir  indifpen- 
fable  du  Poëte  eft  de  s’en  tenir  au  naturel* 
Horace  dit  : 

Rcfyicere  exemplar  vitæ  morumque  jtibebo . 

Voiîum  imitatorcm ,  &  ver  as  hinç  dncere  vocesé 

Comment  l’aurois-je  fuivi ,  cette  régie 
fi  j’avois  fait  parler  le  jeune  Portius  comme 
Caton  ?  ou  Pharnace  ,  efprit  bas ,  rampant 
ôc  malitieux  ?  ou  comme  Céfar  ?  Ne  faut-il 
pas  que  la  différence  de  leur  cara&ére  fe  ma* 
nifefte  dans  leurs  paroles  ?  Les  perfonnages 

(1)  Excellent  Poëte  Allemand  de  la  première  réforme. 

de 
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de  la  Tragédie  ne  font  point  des  Poëtes  (I 
riches  en  imaginations  d’efprit,  qui  puiffent 
parler  &  penfer  avec  l’artifice  de  Sènéque  & 
de  Lohenflein  que  tout  le  monde  défaprouve. 
Ce  font  des  hommes  ,  qui  fuivant  la  condi¬ 
tion  de  leur  état ,  de  leur  âge ,  de  leur  fexe , 
de  leur  fortune  &  de  leur  cara&ére ,  font 
ufage  d’un  langage  qui  leur  eft  convenable ,  il 
faut  donc  félon  Horace  ; 


Ne  forte  fertiles 

Métndentur  juveni  fartes,  fueroque  viriles  ; 

Semfer  in  adjunftis  avoque  morabitur  aftis . 

Cela  peut  fuffire ,  je  crois  ,  pour  répon* 
dre  au  premier  point  de  critique  fur  cet  ar¬ 
ticle.  Quant  aux  expreflions  dePortius  &  de 
Pharnace  que  l’on  a  jugé  trop  baffes  ,  je  ré¬ 
pons  >  à  l’égard  de  la  derniere  fcéne  où  Por- 
tius  ne  fe  reffemble  plus ,  puifqu’il  a  oublié 
fon  premier  courage ,  &  veut  faire  porter  le 
corps  de  fon  pere  à  Céfar ,  lorfqu’il  dit  : 

«  Venez,  portez  le  corps  mort  à  la  pré- 
»  fençe  de- Céfar  :  que  fçait-on  fi  la  dureté 
b’  de  fon  cœur  ne  s’amolira  point  voyant  ce 
jp  Héros  noyé  dans  fon  fang.  »  En  effet  Pçr- 
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tîus  n’eft  plus  femblable  à  lui-même }  nuis 
il  ne  pouvoit  pas  l’être ,  étant  un  jeune  hom- 
.  me ,  &  fur  tout  dans  une  pareille  circons¬ 
tance.  Car  fi  je  l’avois  fait  tel  que  l’on  dé¬ 
peint  fon  pere ,  comment  auroit-il  reflemblé 
à  un  jeune  homme  ?  Pour  faire  cela  il  auroit 
fallu  que  je  ne  fçufle  ce  qu  Horace  nous  dit 
en  nous  traçant  le  cara&ére  de  la  jeuneflfe. 
Il  nous  a  peint  eu  un  feulvers  la  férocité? 
Je  tumulte  des  paflions  &  l’inconftance , 

Suklimis  >  cupidifque  &  amata  relinquere  pernix. 

Portius  fait  connoître  à  merveille  ces  trois 
qualités.  Il  eft  fier  pendant  que  fon  pere  vit; 
encore ,  êc  qu’il  peut  compter  fur  fon  appui; 
ç’eft  pour  cette  raifon  qu’il  s’oppofe  à  Phar- 
îiace  avec  tant  de  chaleur  &  de  fermeté  :  il 
eft  furieux  dans  la  palfion  pour  l’amour  d’Ar-? 
féne,  &  il  eft  inconftant  à  la  fin  :  car  après 
avoir  répondu  avec  fermeté  aux  inftru&ions 
que  fon  pere  lui  donne ,  qu’il  ne  manquera 
jamais  de  fuivre  le  genre  de  vie  qu’il  lui  preS 
çrit  :  il  quitte  cependant  à  la  fin  un  defïein 
(i  louable ,  ôc  la  mort  de  fon  pere  Payant 
confterné ,  il  aime  mieux  gagner  Céfàr  par 
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la  douceur.  Et  voilà  le  vrai  cara£tére  d’uni 
jeune  homme  9  tel  que  la  nature  &  l’expé^ 
rience  nous  les  font  connoître. 

On  me  critique  d’avoir  fait  la  faute  que 
j’ai  reproché  à  AddiJJon ,  en  faifant  dans  la 
troifiéme  fcéne  du  fécond  A£le  partir  Ar- 
féne  fans  répondre  à  Portius ,  qui  lui  promet 
d’être  fon  défenfeur  contre  Pharnace.  Qu’y 
a-t-il  de  fi  étonnant  à  cela ,  fur-tout  lorfqu’on 
Voit  arriver  Pharnace  >  qui  eft  le  prétendu 
meurtrier  de  fon  frere ,  qui  l’importune  d’un 
amour  qu’elle  n’approuve  point ,  &  quelle 
fuit  autant  qu’elle  peut? 

J’ai  altéré  le  caraûére  de  Caton  5  me 
reproche-t-il  encore  ;  &  mon  Critique  penfc 
que  c’eft  à  l’endroit  où  Caton  fe  réjouit  de 
la  vie  de  fa  fille  qu’il  croyoit  morte  :  on  dit 
que  Caton  n’en  devoit  pas  être  émû  au  point 
d’en  être  tranfporté ,  ce  qui  paroît  par  la  de¬ 
mande  quatre  fois  réitérée  qu’il  en  fait.  Mais 
je  demande  fi  Caton ,  malgré  toute  fa  Phi- 
lofophie ,  n’efl:  pas  toujours  homme  ?  Les 
Stoïques  difoient  bien  que  la  tendreffe  d’un 
pere  ne  s’étouffe  pas  tout-à-fait.  L’Empereur 
Marc-Auréle  verfa  des  larmes  à  la  mort  d’un 
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de  Tes  maîtres  ;  ôc  parce  que  fes  Courtifans 
lui  demandèrent  fi  cela  convenoit  à  un  Cé* 
far  aulfi  bien  qu’à  un  Philofophe ,  il  leur  ré¬ 
pondit  :  Permettez-moi ,  je  vous  prie  ,  d’être 
homme  aujfi  pour  une  fois  Pourquoi  donc  Ca¬ 
ton  n’en  devroit-il  pas  avoir  la  permiflion? 
Les  Stoïques  fe  préparoient  pour  s’oppofer 
aux  événemens  les  plus  funeftes  ;  ôc  c’efl  en 
partie  pour  cela ,  ôc  en  partie  parce  que  fon 
fils  Marcus  étoit  mort  glorieufement  ,  qu’il 
en  reçoit  tranquillement  la  nouvelle,  ôc  mê¬ 
me  avec  une  efpéce  de  plaifir  :  mais  toute 
la  Philofophie  ne  fçauroit  fe  prévenir  pour 
qu’un  pere  reçoive  tranquillement  la  nou¬ 
velle  de  la  vie  d’une  fille  qu’il  avoit  crû 
morte  ;  ôc  en  pareil  cas  on  doit  permettre 
à  Caton  de  devenir  homme  pour  quelques 
inflans. 

A  u  relie ,  fi  j’avois  fait  tutoyer  les  uns 
ôc  les  autres  des  perfonnages  de  ma  Tragé¬ 
die  ,  j’ai  crû  que  nos  Allemans  en  auroient 
été  bl  elfes.  En  effet ,  fi  nous  entendions  un 
inférieur  dire  :  Quant  à  toi ,  mon  Prince ,  ôcc. 
ou  le  fils  à  fon  pere  :  Je  te  dirai ,  mon  pere  9 

ôcc.  nous  ne  le  fouffririons  pas  ,  ôc  c’eft  ce 

qui 
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qui  m’a  fait  chercher  un  milieu  convenable  * 
en  me  fervant  alternativement ,  &  félon  le 
cas,  du  vous  &  du  toi:  Cependant,  je  l’a¬ 
voue  ,  j’aurois  mieux  fait  *  fi  je  m’étois  tou¬ 
jours  fervi  de  ce  dernier.  Si  dans  la  fuite  je 
faifois  une  Tragédie  ,  je  me  ferois  une  régie 
de  m’en  fervir,  comme  aufli  d’y  èxpofer  la 
noble  fimplicité  des  anciennes  mœurs,  au 
moins  pour  la  faire  admirer  fur  la  fcéne  :  d’au¬ 
tres  perfectionneront  ce  que  j’ai  fi  foiblement 
entamé , 

. Vungar  vice  cotis ,  acutum 

Reddere  quœferrum  valet,  exors  if  fa  fecandu 

Il  y  a  aulli  une  addition  des  reponfes 
de  l’Auteur  à  une  Critique  qui  lui  a  été  faite 
après  l’imprelîion  de  fa  Lettre  :  il  fe  défend 
à  merveille  de  ce  qu’on  lui  avoit  reproché 
de  ne  pas  avoir  fait  mourir  Caton  tout- à-fait 
comme  l’Hiftoire  nous  l’apprend:  on  auroit 
voulu  qu’il  fe  déchirât  les  entrailles ,  &  no¬ 
tre  Poëte  par  de  bonnes  raifons  fait  fentir 
l’impoflibilité  de  le  faire  même  en  récit 
A  u  relie  je  me  flatte  d’avoir  bien  jugé 
au  commencement ,  lorfque  j’ai  dit  que  l’on 

pou  voit 
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ipouvoit  tirer  quelque  avantage  des  réflexions 
de  M.  Gottfched ,  qui  me  paroiflent  fort  foli- 
des  ;  quant  au  Public,  s’il  ne  faifoit  qu’ap¬ 
prendre  qu’en  Allemagtie  on  penfeauflijufte 
qu’ailleurs ,  &  que  le  Théâtre  &  les  régies 
ne  leur  font  point  étrangères ,  il  nie  paroît 
qu’il  n’y  aura  rien  perdu. 

J’  a  I  crû  que  le  Public  pourroit  fouhaiter 
de  fçavoir  le  nombre  &  la  qualité  des  Piè¬ 
ces  de  Théâtre  d’ Hannsfachs ,  premier  Poè¬ 
te  dramatique  Allemand  ;  6c  de  même  que 
l’on  pourroit  être  curieux  de  connoître  les 
Drames  des  Poètes  Germaniques  de  la  pre¬ 
mière  réforme ,  Opitz ,  Gryphms  ôc  Lohenfi 
tein  j  dont  j’ai  parlé. 
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TRAGEDIES  ET  COMEDIES 
d‘H  annssachs  (i),  depuis  1 5 1  <5 
jtijquà  1558. 

Adam  &  Eve. 

"Virginie. 

Gifmunde. 

Abfalon. 

Caron  de  Lucien. 

Les  fix  Athlètes, 
jocafte. 

Les  deux  Chevaliers  de  Bourgogne. 

La  faufle  Impératrice» 

L’Imperatrice  innocente. 

L’Elifabeth» 

Les  Enfans  inégaux  d’Eve. 

Jacob  ôc  Efaü. 

Efther. 

Tobie. 

Le  Médias. 

Grifelde. 

Palidis. 

(1)  Ce  Poëte  eft  mort  l’an  1  y  67 ,  âgé  de  8 1  ans  :  fes  O  ti¬ 
trages  ont  été  imprimés  à  Nurimberg  ,  l’an  1570. 

L’Avare 
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L’Avare  &  le  Libéral. 
L’Enfant  Prodigue. 
Junon  &  Jupiter. 

Job. 

Judith. 

Jugement  de  Salomon. 
Le  Riche  mourant. 
Sîultitia  Erafmi . 
Judicium  Paridis . 
Menechmes  de  Plaute, 
Henno. 

Les  demi  Amis. 

La  Reine  de  France. 
L’Imperatrice  exilée. 
Mutius  Scevola. 

Olivier  &  Artus. 

Le  Chevalier  Galmi. 
La  BiancefFora. 

La  Violanta. 
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de  Martin  Opitz. 

Daphné. 

Antigone  de  Sophocle. 

Les  Trojannes  de  Séné  que. 

Judith. 
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D  A  ndre’  Gryphius. 

T  RAGBD1ES, 

Léon  d’ Arménie. 

Catherine  de  Géorgie. 

Cardenio  &  Celinde. 

Charles  Stuart. 

La  mort  de  Papinian. 

La  Mere  confiante. 

Les  Gibeonites. 

Comédies. 

La  Nourrice. 

Le  Berger  errant. 

Piafte. 


Far  ces 
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Petez  Squens. 

Horribilicribrifax, 
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Cleopatra. 
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Epicharis, 
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J’A  i  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  un  MaJ 
nufcrit  qui  a  pour  titre  :  Réflexions  Hiftoriques  &  Critiques 
fur  les  différens  Théâtres  de  l'Europe.  J’y  ai  trouvé  des  Recher¬ 
ches  curieufes ,  &  je  crois  que  le  Public  en  verra  l’impreflioa 
avec  plaifîr.  Fait  à  Paris  ce  5  Janvier  1738. 

DANCHET. 


PRIVILEGE  DU  ROY. 

LOUIS  PAR  LA  GRACE  DE  DlEU,  RoY  DE 
France  et  de  Navarre:  A  nos  amez  &  féaux 
Confeillers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres 
des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  ,  Grand  Confeil* 
Prévôt  de  Paris ,  Baillifs ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Ci¬ 
vils,  &  autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra ,  Salut.  Notre 
cher  &  bien  amé  le  fleur  Riccoboni  Nous  ayant  fait  re¬ 
montrer  qu’il  fouhaiteroit  faire  imprimer ,  &  donner  au  Pu¬ 
blic  des  Réflexions  Hiftoriques  &  Critiques  fur  les  différens 
Théâtres  de  l'Europe  ;  Penjees  fur  la  Déclamation ,  &  autres 
Oeuvres  dudit  fleur  Riccoboni,  s’il  Nous  plaifoit  lui  ac¬ 
corder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  néceffaires ,  offrant 
pour  cet  effet  de  les  faire  imprimer  en  bon  papier  &  beaux 
caraéteres  ,  fuivant  la  feuille  imprimée  &  attachée  pour  mo¬ 
dèle  fous  le  contrefcel  des  Prefentes.  A  ces  Causes  voulant 
traiter  favorablement  ledit  fleur  Expofant ,  Nous  lui  avons  per-* 
mis;&  permettons  par  ces  Préfentes ,  de  faire  imprimer  leldits 
Ouvrages  ci-deffus  fpécifiés ,  en  un  ou  plufîeurs  volumes  , 
conjointement  ou  féparément,  &  autant  de  fois  que  bon  lui 
femblera ,  &  de  les  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royau¬ 
me  ,  pendant  le  tems  de  neuf  années  confécutives ,  à  com* 
pter  du  jour  de  la  date  defdites  Prefentes  :  Faifons  défen- 
fes  à  toutes  fortes  de  perlonnes  de  quelque  qualité  &  condition 
qu’elles  foient,  d’en  introduire  d’impremon  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  notre  obéiffance  ;  comme  auflî  à  tous  Impri¬ 
meurs  ,  Libraires  &  autres ,  d’imprimer ,  faire  imprimer  ,  ven¬ 
dre,  faire  vendre ,  débiter ,  ni  contrefaire  lefdits  Ouvrages  ci- 
deffus  expofés  ,  en  tout,  ni  en  partie,  ni  d’en  faire  aucuns 
extraits ,  fous  quelque  pretexte  que  ce  foit ,  d’augmentation  , 
correction  ,  changement  de  titres ,  ou  autrement ,  fans  la  per- 


âtiîflioti  expreffe  &  par  écrit  dudit  fieür  Expofànt ,  ou  de  te  ns 
qui  auront  droit  de  lui  ;  à  peine  de  confifcation  des  Exemplaires 
contrefaits  ,  de  fîx  mille  livres  d’amende  contre  chacun  des 
contrevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l’Hoftel-Dieu 
de  Paris  ,  l’autre  tiers  audit  fieur  Expofant  ;  &  de  tous  dépens  , 
dommages  &  interets  ;  à  la  charge  que  ces  Prefentes  feront 
enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiflre  de  la  Communauté 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la 
daté  d’icelles  ;  que  l’impreffion  defdits  Ouvrages  fera  faite 
dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs  ;  &  que  l’Impétrant  fe 
conformera  en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie ,  &  no¬ 
tamment  à  celui  du  dix  Avril  1725.  Et  «qu’avant  que  de  l’ex- 
pofer  en  vente ,  les  Manufcrits  ou  Imprimés  qui  auront  fervi 
de  copie  à  l’impreflion  defdits  Ouvrages,  feront  remis  dans  le 
meme  état  où  les  [Approbations  y  auront  été  données,  ès 
mains  de  notre  très- cher  &  féal  Chevalier  le  fieur  Da- 
fcUESSEAU,  Chancelier  de  France  ,  Commandeur  de  nos 
Ordres  ;  &  qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  de 
chacun  dans  notre  Bibliothèque  publique  ;  un  dans  celle  de 
notre  Château  du  Louvre  ,  &  un  dans  celle  de  notre- 
dit  très-cher  &  féal  Chevalier  le  fieur  Daguesseau, 
Chancelier  de  France  ,  Commandeur  de  nos  Ordres  ;  le  tout 
à  peine  de  nullité  des  Préfentes.  Du  contenu  defquelies  vous 
mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  l’Expofant  ,  ou  fes 
ayans  caufe,  pleinement  &  paifiblement ,  fans  fouftrir  qu’il 
leurfoit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que 
la  copie  défaites  Préfentes ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long 
an  commencement  ou  à  la  fin  defdits  Ouvrages ,  foit  tenue 
pour  dûement  fignifiée,  &  qu’aux  copies  collationnées  par 
l’un  de  nos  amés  8c  féaux  Confeillers  8c  Secrétaires  foi  foit 
ajoutée  comme  à  l’Original.  Commandons  au  premier  notre 
Huiflier  ou  Sergent  de  faire  pour  l’exécution  d’iceiles  tous  Aétes 
requis  &  néceffaires ,  fans  demander  autre  permifïion  ,  & 
nonobflant  Clameur  de  Haro,  Chartre  Normande  &  Lettres 
à  ce  contraires.  Car  tel  eft  notre  plaifîr.  Donne’  à  Ver- 
failles  le  trente-uniéme  jour  de  Janvier,  l’an  de  grâce  mil 
fept  cens  trente-huit,  8c  de  notre  régné  le  vingt-troifiéme» 
Vay  le  Roy  jn  fon  Confeil .  S  A  I  N  S  O  N. 

F  Rtgifivé  fur  le  Regiflre  IX.  de  la  Chambre  Royale  &  Syndicale 
des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris  ,  N°.  585?,  foL  5  $  1  ;  con » 
formément  au  Réglement  de  172-3»  A-Paris  ce  3  Février  ï7J8. 

LANGLOIS,  Syndic. 


De  l’Imprimerie  de  Jacques  Guérin,  Quay  des  Auguflins. 
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Eluî  qui  n’eft  pas  deftiné  à 
s’exercer  dans  un  Art,  ne  peut 
être  blâmé  s’il  en  ignore  les  prin¬ 
cipes  ,  mais  celui  qui  le  fait  par  profef- 
fion  eff  refponfable  à  la  République  s’il 
n’én  fçait  pas  à  fond  la  the'orie  &  la  pra¬ 
tique.  Lesdifferens  emplois  dont  les  hom¬ 
mes  font  chargés  dans  la  vie  civile  ,  font 
les  effets  de  la  Providence  qui  nous  con¬ 
duit  ,  &  c’eft  un  crime  d’en  ignorer  la 
moindre  connoiffance  ,  ou  d’en  négliger 
la  plus  parfaite  acquificiom 
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L’experience  nous  démontré  cepen¬ 
dant  qu’il  y  a  des  hommes  qui  regardent 
i’Art  qu’ils  exercent  comme  le  Tiran 
de  leurs  inclinations,  8c  qui  reprochent 
à  la  fortune  de  les  avoir  alfujettis  à  un 
travail  pour  lequel  ils  fe  fentent  de  Pa- 
verfion  ,  &  que  faute  de  talens  ils  ne 
peuvent  foûtenir  avec  honneur.  De-là 
vient  qu’on  trouve  quantité  de  perfonnes 
qui  négligent  leur  profelîion  ,  8c  qui  en 
ignorent  les  principes  &  les  réglés ,  en 
l’exerçant  cependant  toute  leur  vie. 

Il  feroit  aifé  de  démontrer  Hnjuftice 
d’un  pareil  procédé  :  Phiftoire  des  grands 
Hommes  dans  les  Sciences  &  dans  les 
beaux  Arts  nous  préfente  nombre  d’exem¬ 
ples  qui  nous  perfuadent  du  contraire:  on 
a  vu  très-fouvent ,  8c  on  le  voit  tous  les 
jours ,  qu’un  homme  à  qui  la  nature  n’a 
point  donné  les  talens  necelfaires ,  ni 
d’inclination  pour  l’exercice  de  la  profef- 
hon  qu’il  a  embrafïee ,  parvient  avec  le 
travail  prefque  au  même  degré  de  per- 
feélion  que  celui  qui  y  eft  porté  par 
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goût,  8c  à  qui  la  nature  a  prodigué  tous 
les  dons. 

Parmi  les  Arts ,  il  y  en  a  un  qui  eft 
abandonné  ,  ou  négligé  dès  le  premier 
in  fiant  qu’une  perfonne  en  fait  elTai ,  8c 
qu’elle  s’aperçoit  qu’elle  n’a  pas  les  ta- 
lens  que  la  profeffion  exige.  On  s’ima¬ 
gine  qu’il  eff  impoffible  d’acquérir  les 
difpofitions  qu’on  n’a  pas ,  ou  de  corri¬ 
ger  les  défauts  qu’on  a  ,  &  de  furmonter 
les  difficultés  qu’on  y  rencontre.  C’ell 
l'Art  de  la  Déclamation  :  tout  le  monde  fçait 
cependant  que  Demojlhene  eff  un  témoin 
irrecufable  pour  faire  rougir  les  lâches , 
8c  un  excellent  modèle  pour  encourager 
les  laborieux. 

L’Art  de  la  Déclamation  confifle  à 
joindre  à  une  prononciation  variée  l’ex- 
preffion  du  gefle ,  pour  mieux  faire  fen- 
tir  toute  la  force  de  la  penfée. 

Il  ne  fuffit  pas  à  unOrateur  d’avoir  une 
belle  voix  ,  8c  un  mouvement  noble  8c 
gracieux  pour  remplir  tous  fes  devoirs  à 
l’égard  de  la  Déclamation.  Tous  les  jours 
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on  voit  des  Orateurs ,  qui ,  avec  toutes 
ces  parties  ,  ont  vieilli  dans  des  mauvai- 
fes  façons  de  déclamer  ,  faute  d’avoir 
fongé  que  la  nature  ne  polit  pas  les  Dia- 
mans  en  les  formant,  &  qu’ils  ne  brillent 
qu’à  force  de  travail. 

Si  l’on  pouvoir  fuivre  les  progrès  des 
plus  grands  Orateurs  de  notre  fiécle  ,  on 
îçauroit ,  j’en  fuis  fur  ,  que  plufieurs  entre 
eux  ont  commencé  très-foiblement  ,  & 
même  avec  des  façons  défagreables ,  & 
que  ce  n’efî:  que  par  une  grande  étude ,  & 
par  un  long  travail,  qu’ils  ont  reformé 
des  défauts  monftrueux  dans  leur  Décla¬ 
mation.  Les  grands  Maîtres  de  l’antiqui¬ 
té  *  font  regardés  par  bien  des  gens  com¬ 
me  des  Legiflateurs  peu  refpeétables  8c 
quoique  les  Sçavans  les  eftiment,  la  plû- 
part  des  Orateurs  ne  les  fuivent  point  : 
comme  G  l’on  pouvoir  penfer  autrement 
qu’eux  fans  s’écarter  des  grands  principes 
de  la  vérité.  Les  gens  d’efprit  ont  fenti , 
en  les  lifant ,  que  leurs  préceptes  n’ont 

*  Cicer.  Qiiint „ 
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fait  que  leur  répéter,  le  plus  fouvent,  ce 
que  Pâme  leur  avoit  dit  d’avance  :  on  peut 
quelquefois  trouver  les  mêmes  idées  qui 
s’étoient  prefentées  aux  Anciens  après  un 
examen  férieux ,  &  c’efl:  ce  qui  a  fait  pen- 
fer  à  quelques  Modernes  qu’il  eft  inutile 
de  les  lire  :  mais  je  foûtiens  que  c’eft 
juftement  pour  cela  qu’il  faut  les  étudier. 

Il  efl  vrai  que  lorfqu’on  raifonne  fur 
un  Art  qui  ne  prend  fes  principes  que  de 
la  pure  nature,  une  perfonne  peut  l’ap¬ 
prendre  d’elle-même ,  quelque  médiocre 
que  foit  fa  conception  }  mais  cela  ne  fe 
peut  que  jufqu’à  un  certain  point:  car 
quoiqu’il  foit  vrai  qu’en  fait  de  Déclama¬ 
tion  ,  l’ignorant  trouve  dans  le  fond  de 
fon  ame  le  principe  qui  lui  fait  conce¬ 
voir  les  premières  vérités  de  ce  grand  Art  ; 
cependant  s’il  veut  les  aprofondir ,  il  aura 
befoin  d’un  guide  qui  lui  donne  des  con- 
noilfances  aufquelles  fon  efprit  peu  formé 
ne  pouvoit  atteindre  :  d’un  autre  côté , 
l’homme  de  génie  ne  doit  pas  éviter  de  les 
lire  çes  anciens  Maîtres ,  parceque  ,  outre 
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qu’ils  abrègent  du  chemin  à  l’imagina¬ 
tion,  ils  fourniffent  encore  des  idées  pour 
en  raifonner. 

JJ  Eloquence  Sc  la  Déclamation  ont  e'té  né- 
ceffaires  &  en  ufage  depuis  les  tems  les  plus 
reculés  ;  elles  ont  civilifé  les  Peuples  les 
plus  barbares,  &  ont  toujours  été  en  gran¬ 
de  eftime  parmi  les  plus  polis.  Cet  Art  de 
déclamer  eft  appellé  l’ Eloquence  extérieure  : 
en  effet ,  les  argumens  les  plus  forts  &  les 
plus  vrais ,  étant  lus  feulement  fur  le  pa¬ 
pier  ,  n’auront  jamais  la  même  force  que 
nous  y  fentons  lorfque  la  voix  vivante 
les  anime  avec  jufteffe  par  une  belle  Dé¬ 
clamation  }  &  il  faut  convenir  que  toutes 
les  deux  enlemble  forment  le  parfait  Ora¬ 
teur. 

Ceux  qui  ne  font  qu’Apprentifs  dans 
l’Art  de  la  Déclamation ,  ne  devroient 
jamais  nous  expofer  à  la  nécefïîté  de  les 
entendre  ÿ  car  s’il  étoit  poflible,  il  fau- 
droit  être  Maître  la  première  fois  que 
l’on  fe  préfente  pour  parler  en  public.  Je 
ne  lçai  pas  s’il  y  a  dans  la  vie  rien  de  plus 
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pénible  que  d’entendre  un  difcours  mal 
déclamé  ;  on  peut  fe  difpenfer  de  faire  une 
longue  féance  devant  un  mauvais  Ta¬ 
bleau,  devant  une  Statue  dont  les  propor¬ 
tions  feront  bizarres  &  choquantes ,  &c„ 
mais  lorfqu’on  entre  dans  une  Alfemblée 
pour  entendre  un  dilcours ,  la  bienféance 
vous  engage  à  l’écouter  du  commence¬ 
ment  jufqu’à  la  fin  ,  &  malheureufement 
cela  n’arrive  que  trop  fouvent  par  les  oc- 
cafïons  frequentes,  &  parle  nombre  con- 
fiderable  de  perfonnes  qui  exercent  cet 
Art.  Les  Orateurs  facrés ,  le  Barreau, 
les  Academies,  les  Colleges ,  la  Sorbon¬ 
ne,  les  Sociétés  fçavantes,  les  conven¬ 
tions,  les  difputes,  les  Ecrivains  fur  tant 
de  matières ,  les  Théâtres  publics,  les 
particuliers ,  tout  engage  dans  la  vie  a  fç a- 
voir  l’Art  de  la  Déclamation. 

C’eft  un  erreur  de  s’imaginer  que 
parmi  les  dilferens  Etats  que  je  viens  de 
nommer  il  y  en  ait  quelques-uns  qui 
n’ayent  pas  befoin  de  fçavoir  cet  Art.  Les 
Ecrivains  même  qui  ne  paroilfent  qu’a 
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l’Impreflîon  n’en  font  pas  exempts.  Il  n’y 
a  point  d’ Auteur  qui  n’ait  des  amis ,  & 
qui ,  avant  que  de  livrer  fort  ouvrage  au 
jugement  du  public  ,  ne  raffemble  diffe¬ 
rentes  perfonnes  aufquelles  il  fait  leéture 
de  fon  Manufcrit  ,  pour  fçavoir  à  peu 
près  l’effet  qu’il  fera  lorfqu’il  paroîtra  au 
jour.  Pour  les  ouvrages  de  Poëlîe  il  ne 
faut  pas  en  douter  un  inffant  ;  car  Mef- 
fîeurs  les  Poètes  aiment  à  prôner  leurs 
Vers  par  toute  la  Ville  fans  intention  mê¬ 
me  de  les  imprimer  ;  les  uns  Sc  les  autres 
donc  font  dans  l’obligation  de  fçavoir 
Déclamer.  La  mauvaife  façon  de  s’énon¬ 
cer  jette  les  Auditeurs  dans  une  langueur 
8c  dans  un  ennui  qui  ne  préfage  aux  Au¬ 
teurs  qu’un  iuccès  très-douteux  d’un  Ou¬ 
vrage  (  excellent  quelquefois  )  parce  qu’ils 
n’ont  pas  l’Art  de  le  faire  fentir. 

Je  fçai  bien  que  parmi  les  Anciens 
(que  nous  ne  pouvons  pas  refufer  pour. 
nosMaitres  dans  l’Art  de  la  Déclamation) 
les  mauvais  Orateurs  netoient  pas  rares  : 
ainfil’on  pourrait  me  répondre  qu’il  n’elî 
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pas  étonnant  qu’il  arrive  la  même  choie 
de  notre  tems:  j’en  conviens,  &  je  n’en  fuis 
pas  étonné  d’une  certaine  façon  ;  mais 
cette  vérité  ne  peut  excufer  ceux  qui  n’é¬ 
tant  pas  nés  avec  les  talens  naturels  pour 
la  Déclamation  ,  l’exercent  cependant 
fans  fe  donner  la  peine  de  les  acquérir. 

Au  relie ,  je  renferme  fous  l’Art  de  U 
Déclamation  tout  ce  qui  ell  du  relfort  de  la 
langue  qui  articule  &  qui  parle  :  il  n’y  a 
point  de  difcours  û  familier  ,  ni  de  con- 
verfation  fi  lîmpie  &  lî  pailible  qui  n’ait 
fes  inflexions  de  voix  marquées  par  la  na¬ 
ture  même  ;  &  c’efl:  une  erreur  de  croire 
qu’un  Académicien  ,  par  exemple ,  nefoit 
point  obligé  de  fçavoir  Déclamer ,  atten¬ 
du  que  tout  ce  que  l’on  lit  dans  ces  Aflem- 
blées  ,  n’efl:  que  dans  le  ton  Ample  &  pref- 
que  familier;  je  foutiens  au  contraire  qu’il 
n’y  a  pas  de  difcours  familier ,  qui ,  dans 
lestons  qui  lui  font  convenables  ,  enfoit 
exempt.  11  n’y  a  perfonne  dans  le  monde 
qui  ne  foit  obligé  de  les  chercher  ces  tons 
avec  attention  &  pour  la  moindre  chofe 
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qu’on  prononce ,  fi  l’on  veut  que  ce  que 
l’on  dit  fafle  l’impreflîon  qu’il  doit  faire. 
Je  ne  détaillerai  point  cette  variété 
immenfe  d’inflexions  dont  la  voix  eft  fuf- 
ceptible  ,  &  qu’on  efl:  obligé  d’employer 
dans  les  differentes  occafions  pour  rendre 
avec  jufieffe  tant  de  Penlées  innombrables. 
Je  fuis  perfuadé  que  tout  ce  que  l’on  peut 
écrire  là-deflus  ne  fuffiroit  jamais  au  be- 
foin ,  &  qu’il  efl  prefque  impoffible  de 
remplir  le  fujet;  fi  Quintilien  ,  à  propos 
de  l’aélion  de  l’Orateur ,  dit  qu’il  ne  faut 
pas  qu’il  s’en  tienne  toujours  aux  précep¬ 
tes  ,  mais  qu’il  doit  prendre  confeil  de 
fon  naturel  # ,  je  crois  pouvoir  dire  la 
même  chofe  fur  l’article  des  inflexions  de 
la  voix  -,  je  penfe  même  qu’il  efl  inutile 
d’en  donner  des  réglés ,  parceque  généra* 
lement  parlant,  ces  inflexions  font  à  lfln- 
fini  &  n’onç  point  de  réglés  fûres ,  fi  cha¬ 
cun  fuivant  fon  naturel  grave,  ou  léger  5 
doux ,  ou  véhément,  les  diverfifie  à  pro¬ 
portion. 

*  Quint,  in  pronmtiaùone  lib,  il.  cap,  3»  5 
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La  nature  ne  s’efl  jamais  repetée  en 
formant  les  hommes ,  pas  même  dans  les 
plus  petites  parties  du  corps  ;  non-feule¬ 
ment  on  ne  trouve  que  très-rarement  deux 
vifages  qui  fe  reffemblent ,  mais  on  n’en 
trouve  jamais  qui  foient  parfaitement 
relTemblans  jufqu’à  pouvoir  dire  que  c’eft 
la  même  chofe  ;  de  même  on  ne  trouvera 
jamais  dans  deux  perfonnes  les  yeux  ,  les 
mains,  la  bouche ,  les  oreilles ,  le  nez,  qui 
foient  relTemblans  ,  ni  par  la  couleur,  ni 
par  la  forme  ,  ni  par  la  proportion.  Cette 
admirable  operation  du  Pere  de  la  nature 
qui  a  rendu  la  forme  des  corps  humains 
fi  diffemblabledans  le  tout  &  dans  fes  par¬ 
ties  ,  nous  conduit  naturellement  à  une 
autre  reflexion.  Parmi  ces  variétés  furpre- 
nantes ,  on  remarque  entr’autre  que  jamais 
la  voix  des  hommes  ne  fe  relfemble  ;  cette 
ine'galité  ne  peut  venir  que  dans  la  diffé¬ 
rence  qu’il  y  a  des  uns  aux  autres  dans  la 
conffruétion  des  organes  intérieurs.  Or  , 
comment  peut-on  s’imaginer  de  prefcrire 
des  tons  certains  &  convenables  à  tant  de 
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millions  d’hommes ,  dont  chacun  a  une 
voix  differente,  &  dont  chacun  en  fera 
ufage  fuivant  fon  naturel  ?  Ce  feroit  bien 
affés  de  les  marquer  en  général  ces  tons , 
pour  le  trifte  ,  pour  l’enjoué,  pour  le  fu¬ 
rieux,  &  pour  tout  le  relie  ;  je  crois  même 
qu’il  ell  inutile  d’en  tracer  des  exemples 
par  écrit ,  il  faut  néceffairement  les  don¬ 
ner  de  vive  voix,  &  que  la  pratique  d’un 
habile  Maître  en  faffe  fentir  toute  la  fi- 
neffe. 

Si  nous  pouvions  penetrer  dans  le  fond 
de  notre  ame  &  l’examiner  à  découvert, 
nous  n’aurions  pas  de  peine  à  les  trouver 
ces  tons  :  elle  les  renferme  tous ,  puifqu’ils 
lui  font  néceffaires  pour  nous  communi¬ 
quer  les  perfections  admirables  dont  l’Au¬ 
teur  de  la  nature  l’a  renduë  dépolîtaire  ; 
mais  comme  la  matière  qui  l’enveloppe 
ell  un  obllacle  à  notre  ame  pour  fe  commu¬ 
niquer  ,  il  faut  lui  faire  prendre  l’effort, 
&  la  débaraffer ,  autant  que  l’on  peut ,  de 
la  matière  qui  la  gêne.  Pour  y  reüffir  juf. 
qu’à  un  certain  point ,  il  faut  auparavant, 
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je  crois ,  affranchir  notre  efprit  de  l’efcla- 
vage  de  nos  fens  Cette  operation  ,  quoi¬ 
que  très-violente ,  ne  nous  eft  pas  étran- 
gere. 

L’enthoufiafme  des  Poètes,  8c  les  pro¬ 
fondes  reflexions  des  Sça vans  dans  le  tems 
qu’ils  compofent ,  ne  font  que  l’effet  d’un 
grand  recüeillement  de  leur  efprit,  qui 
examine  la  fource  des  fentimens  intérieurs 
8c  des  pallions  de  Pâme  ;  c’eff  alors  qu’ils 
voyent  la  colere ,  la  compaffion ,  la  ven¬ 
geance  ,  la  tendrefle,  8c  le  relie  des  paf- 
fions  en  elles-mêmes:  en  forte  que  la  pein¬ 
ture  qu’ils  en  font  enfuite  efl  tellement 
vive  8c  véritable  ,  que  les  Ledleurs  n’y 
trouvent  rien  à  retrancher  ,  ni  rien  à 
ajouter» 

On  s’e'tonne  de  les  furprendre  quelque¬ 
fois  ces  hommes ,  dans  Je  moment  de  Pen- 
thoufîafme,  8c  de  les  trouver  comme  des 
ffupides  ,  fans  oreilles  pour  entendre ,  8c 
fans  yeux  pour  voir.  On  les  regarde  com¬ 
me  des  fols  :  on  les  re'veille  enfin ,  8c  en 
les  tirant  de  la  méditation  où  ils  e'toient 
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plongés, on  leur  fait  perdre  tout  d’un  coup 
des  vûës&  des  idées  qu’ils  venoient  d’ap- 
percevoir  après  un  long  travail.  Quelle 
perte  !  elle  efl  prefque  toujours  irrépara¬ 
ble:  car  il  arrive  très-fouvent  que  les  Sça- 
vans  ou  les  Poètes  ne  fe  rappellent  plus 
de  leur  vie  ces  vûës  ni  ces  penfées ,  &  ne 
retrouvent  plus  ce  moment  précieux  dans 
lequel  (  lorfqu’on  les  a  détournés  )  ils  li- 
foient  dans  leur  ame. 

Les  Anciens  ont  appellé  la  Poëfie  un 
langage  Divin  ,  &  la  raifon  que  les  Mo¬ 
dernes  en  donnent,  c’eft  parceque  les  pre¬ 
miers  Théologiens  des  Payens  ont  été  Poè¬ 
tes  ,  qu’ils  n’ont  parlé  des  Dieux  qu’en 
Vers  ;  &  enfin  parceque  la  Poëfie  étoit  le 
langage  ordinaire  des  Oracles.  Mais  nous 
qui  n’avons  pas  la  même  croyance  des 
Payens ,  d’oii  vient  que  nous  appelions  la 
belle  Poëfie  un  langage  Divin  auffi-bien 
qu’eux  ?  Pour  moi  je  fuis  perfuadé  que  la 
première  raifon,  tant  pour  les  Anciens  que 
pour  les  Modernes  ,  vient  de  ce  qu’on  a 
regarde'  la  Poëfie  comme  un  langage  qui 
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eft  au  -  deflus  de  inhumanité  puifqu’en 
effet  lorfque  lePoëte  parfon  enthoufiafme 
parvient  à  parler  le  langage  de  l’ame , 
nous  entendons  quelque  chofe  qui  nous 
furprend  ,  &  qui  nous  force  à  le  caraéte- 
rifer  de  Divin. 

Or  ,  comment  pourroit-on  réciter  ou 
de'clamer  de  tels  Ouvrages  autrement 
qu’avec  les  tons  de  l’ame  aufli  ?  C’efl: 
pour  cela  qu’il  me  paroît  ine'vitable  que 
les  Orateurs,  les  Sçavans ,  les  Poètes ,  &c. 
entrent  auffi  en  enthoufiafme  en  décla¬ 
mant  ,  de  la  même  façon  qu’ils  ont  fait 
en  compofant.  Si  l’ame  qui  en  a  infpiré 
les  penfées  en  diète  pareillement  la  pro¬ 
nonciation  ,  les  tons  feront  vrais  8c  feront 
variés  à  l’infini ,  depuis  l'heroïque  le  plus 
e'ievé ,  jufqu’au  familier  le  plus  fimple. 
On  fent  aifement  que  les  efforts  pour 
entrer  dans  l’enthoufiafme  de  la  Decla* 
mation  ne  peuvent  pas  être  fi  violens 
que  ceux  dont  on  s’efl:  fervi  pour  com- 
pofer  :  la  façon  de  le  faire  eff  naturelle  , 
8c  nous  la  voyons  pratiquer  tous  les 
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jours  ,  en  apparence  du  moins. 

Il  n’y  a  point  d’Orateur ,  qui ,  apres 
avoir  falué  fes  Auditeurs,  ne  foit  quelques 
inllans  immobile  &  fans  rien  dire  :  très- 
fouvent  il  ferme  les  yeux;  on  croit  ordi¬ 
nairement  que  c’eft  pour  donner  le  tems 
aux  Spectateurs  de  fe  compofer  ,  afin 
qu’ils  foient  en  état  de  l’entendre  avec 
plus  d’attention  :  je  penfe  même  que  le 
plus  grand  nombre  des  Orateurs  ne  le  font 
qu’à  cette  intention  :  les  uns  &  les  autres 
font  dans  l’erreur.  Les  momens  que  l’O¬ 
rateur  fe  donne  ,  il  ne  doit  les  employer 
qu’à  fe  recüeillir  :  une  minute  lui  fuffit 
pour  oublier  toute  la  nature,  8c  pour  fe 
remplir  uniquement  de  fon  fujet.  Si  après 
avoir  fermé  les  yeux  dans  le  tems  de  fon 
filence  ,  il  vient  à  les  ouvrir,  lorfqu’il 
veut  commencer  fon  difcours,  quoiqu’il 
paroilfe  regarder  tout  le  monde  ,  il  n’en- 
vifage  perfonne  en  particulier;  &  fi  par 
hazard  fon  regard  s’arrête  fur  quelqu’un  il 
ne  le  diftingue  point ,  &  c’efi:  peut-être 
l’inftant  le  plus  fort  de  fon  recueillement* 
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C’efl:  alors  qu’en  commençant  fon  dif- 
cours  (  de  quelquemature  qu’il  foit  )  il 
fera  entre'  en  enthOufiafme  autant  qu’il  le 
faut  pour  déclamer  avec  les  tons  de 
l’ame. 

Ce  n’efî:  pas  au  hazard  que  l’on  dit  com¬ 
munément  :  Cet  Orateur  Yi anime pas  ce  qu  il 
dit  :  ou ,  il j  a  quelques  endroits  dans  cet  Ou¬ 
vrage  quil  faudroit  animer.  C’efl:  parceque 
l’enthoufiafme  en  queftion  manque  à  l’un 
&  à  l’autre  ,  &  que  celui  qui  a  e'crit ,  aufli- 
bien  que  celui  qui  a  parle' ,  n’ont  pas 
tâché  ,  par  de  puiffans  efforts ,  de  s 'animer, 
c’efi-a-dire  j  de  parler  ou  d’écrire  fuivant 
les  fentimens  de  leur  ame  toute  pure  & 
détachée,  pour  ainfi  dire  ,  de  la  matière. 

La  parole  n’eft  pas  le  feul  moyen  dont 
fe  fert  l’Art  de  la  Déclamation  pour  ex¬ 
primer  les  fentimens  de  l’ame.  La  nature 
a  mis  dans  les  yeux  des  expreflions  con¬ 
venables,  afin  qu’ils  foientauffi  les  inter¬ 
prètes  de  ces  mêmes  fentimens  ;  &  l’on 
peut  dire  que  dans  la  Déclamation  les 
yeux  occupent  la  plus  belle  place.  Cice- 
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ron  &  Quintilien  ne  les  ont  pas  oubliés  , 
&  cependant  combien  voyons-nous  d’O*- 
rateurs,  qui  feroient  peut-être  parfaits , 
s’ils  nedeclamoient  pas  la  moitié  du  tems 
les  yeux  fermés  ?  De  quelque  façon  que 
cela  arrive  dans  l’Orateur,  foit  par  la 
crainte  qu’il  a  de  fe  diftraire ,  ne  fe  fiant 
point  à  fa  mémoire ,  foit  par  une  fineiïe 
de  l’Art  qui  peut  lui  fuggerer  de  fermer 
les  yeux  pour  un  inftant ,  afin  qu’en  les 
ouvrant  après ,  ils  devancent  comme  des 
éclairs  la  foudre  que  l’Orateur  eft  prêt 
à  lancer  par  la  force  de  fon  expreftion 
{  ce  qui  eft  à  la  vérité  un  grand  coup  de 
Maître)  je  ne  confeille  pas  cependant  aux 
Orateurs  de  s’en  faire  une  habitude  :  foit 
précaution  ,  ou  foit  artifice,  cela  peut  de¬ 
venir  egalement  dangereux  j  car  en  fer¬ 
mant  fou  vent  les  yeux  l’expreffion  perd 
une  grande  partie  de  fa  force. 

Il  eft  donc  indifpenfable  de  joindre 
les  yeux  à  renthoufiafme  de  la  Déclama¬ 
tion  ,  parce  qu’il  eft  certain  que  les  yeux 
expriment  le  moindre  des  fentimens  de 
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ïiotré  ame  :  on  peut  dire  même  que  fans 
l’expreffion  müette  des  yeux  la. parole  ne 
pourra  jamais  fuffire  à  l’expreffion,  pref- 
que  Divine,  que  l’ame  exige  de  nous  ;  8c 
nous  ne  devons  pas  douter  un  inftant, 
que  nos  yeux  n’y  contribuent ,  depuis  la 
plus  grande  jufqu’a  la  plus  petite  des  par¬ 
ties,  à  l’infini  de  cette  même  expreffion. 
En  les  examinant  avec  attention  ,  nous 
trouverons  que  nos  yeux ,  fans  même  em¬ 
prunter  le  fecours  de  la  parole  9  expri¬ 
ment  la  crainte  ,  la  fureur,  la  honte  ,  la 
hardiefie  ,  l’ironie,  latendrefTé,  l’indif- 
ference  ,  l’envie  ,  la  joye  ,  la  douleur ,  & 
le  nombre  inexprimable  des  fentimens 
de  notre  ame. 

Si  l’Orateur  efl  profond  dans  fon  Art, 
il  ne  fera  pas  content  d’accompagner 
feulement  la  parole  avec  l’expreffion  des 
yeux ,  il  fera  que  celle-ci  précédé  l’autre 
d’un  inflant  ?  par  exemple,  dans  une  Pé¬ 
riode  quidoit  commencer  par  l’éclat  d’u¬ 
ne  violente  colere ,  fi  l’Orateur  ,  dans  la 
petite  pofe  qu’il  fait  à  l’Art,  avant  que 
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de  parler ,  d’exprimer  la  colere  par  un 
feul  regard,  il  préviendra  fi  bien  le  Spe- 
élateur  de  ce  qu’il  va  lui  dire ,  qu’il  le 
fera  entrer  tout  d’un  coup  dans  des  difpo- 
fitions  ,  qui  par  la  fuite  du  difcours,  lui 
feront  recevoir  plus  aifément  les  impreft. 
fions  que  l’on  demande.  C’eft  la  même 
chofe  de  toutes  les  autres  paffions* 

Parmi  les  operations  expreffives  des 
yeux,  il  y  en  a  une  de  très-grande  con- 
lequence.  L’Orateur  doit  bien  fe  garder 
de  s’exciter  aux  larmes ,  mais  auffi  il  ne 
doit  pas  faire  le  moindre  effort  pour  les 
arrêter,  fi  elles  viennent  naturellement. 
Lorfqu’on  veut  pleurer  par  force,  l’on  fait 
des  grimaces  qui  choquent ,  ou  qui  font 
rire  >  mais  lorfqu’on  pleure  fans  Je  vou. 
loir  ,  il  arrive  rarement,  que  les  grima¬ 
ces  que  l’on  peut  faire  foient  défagreables* 
Les  Orateurs  qui  s’e'tudient  à  pleurer,  ne 
font  pas  pénétrés  de  ce  qu’ils  difent  ;  car 
lorfque  c’eft  l’a  me  qui  parle,  les  larmes 
n’ont  pasbefoin  des  operations  de  la  ma¬ 
chine  pour  couler.  Dans  le  premier  cas 
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on  connaît  l’artifice ,  &  les  larmes  ne  font 
point  d’effet  :  dans  le  fécond  ,  elles  tou¬ 
chent  ,  &  emportent  les  fufîrages  des 
Spectateurs. 

On  ne  fçauroie  fe  perfuader  que  le  relie 
du  vifage  ne  joüiffe  de  la  faculté7  glorieu- 
fe  des  yeux  pour  exprimer  les  fentimens 
de  l’ame  !  le  relie  du  vifage  y  contribue 
û  bien  ,  que  la  parole  &  les  yeux  ont  ex¬ 
trêmement  befoin  de  fon  fecours  pour  par¬ 
venir  à  leur  but.  Un  vifage  inaltérable 
n’efl  pas  une  chofe  bien  rare  à  trouver 
dans  un  Orateur  3  &  nous  entendons  tous 
les  jours  les.  Spectateurs  s’en  plaindre ,  en 
difant  î  cejî  un  vifage  qui  ne  dit  rien.  La  pa¬ 
role  du  vifage  confille  dans  les  mufcles 
dont  il  efi:  fourni  >  8c  dans  le  fang  qui 
l’anime  :  les  mufcles  8c  le  làng,  lorfqu’ils 
lont  misen  adtion  ,  expriment  très- fenfb 
blement,  par  la  couleur  8c  par  le  mouve¬ 
ment  ,  nos  fentimens  intérieurs ,  &c  non- 
feulement  le  viiàge  accompagne  l’expref- 
fion  delà  voix,  mais  il  parle  encore  touç- 
fèuL  Le  S^avant  Racine  s’en  fervit  biei^ 
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à  propos  dans  Mitridate ,  Iorfqu’il  fait 
dire  a  Monime  :  Seigneur  vous  changeT^de  vi- 
Jàge  ?  Le  Poëtenous  expofe  dans  cette  fi- 
tuation  Mitridate,  qui  diffimulele  trou¬ 
ble  de  fon  ame  &  qui  ne  parle  point 
pour  ne  pas  donner  à  Monime  lemoindre 
foupçon  ;  mais  en  même  -  tems  comme 
le  Poëte  vouloir  que  maigre'  l’adreflfe  de 
Mitridate ,  Monime  fe  doutât  de  ce  qui 
fe  paffoit  en  lui ,  il  fe  fert  de  l’expreffion 
miiette  du  vifage.il  faut  avoüer  que  c’eft 
un  grand  coup  de  Maître  en  fait  deThéa- 
tre  ,  &  qui  nous  apprend  jufqu’oû  l’on 
peut  aller ,  lorfque  Ton  fuit  toujours  la 
nature  de  près.  Je  remarque  auffi ,  qu’il 
falloir  que  Racine  fût  bien  fûr  de  fon  fait 
pour  l’habile  exécution  du  Comédien  , 
qui  joiioit  le  rôle  de  Mitridate  :  il  lui 
avoit  comme  prefcrit  l’inftant  dans  le¬ 
quel  fon  vifage  devoit  changer,  ce  qui 
n’efl  pas  fi  aifé  à  faire  ;  je  penfe  que  les 
plus  grands  Adeurs  de  Théâtre  doivent 
trembler  lorfque  ce  moment  approche , 
çar  ils  font  dans  le  rifque ,  ©u  de  ne  point 
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du  tout  changer  de  vifàge ,  ou  de  faire 
une  grimace.  Ce  paflage  de  Racine  eft  u- 
ne  belle  inftru&ion  à  tous  les  Comédiens: 
car  il  ne  leur  fuffit  pas  d’écouter  l’A- 
éteur  qui  parle  ,  il  faut  encore  entrer  fi 
vivement  dans  ce  qu’on  leur  dit ,  que  pour 
faire  connoître  l’imprellion  qu’a  fait  fur 
eux  ce  qu’ils  viennent  d’entendre ,  il  eft 
neceflàire  qu’ils  changent  de  vifàge,  mê¬ 
me  fans  parler.  Or  fi  le  vifàge  parle  tout 
fèul ,  à  plus  forte  raifon  doit-on  fè  per- 
fuader  qu’il  accompagne  l’exprefïion  de 
la  voix. 

Il  faut  fur  ce  point  prendre  bien  gar¬ 
de  cependant ,  8c  diftinguer  la  différence 
qu’il  y  a  entre  le  changement  dü  vifàge 
qui  exprime  les  fèntimens  de  Famé  ,  8c 
les  grimaces  de  ceux  qui  jouent  du  njifagei 
le  premier  eft  du  refïort  de  l’Orateur  , 
mais  les  autres  font  l’apanage  du  Scara- 
mouche.  Celui  qui  entrera  fortement 
dans  l’enthoufiafme  neceflàire  ,  8c  qui 
déclamera  dans  les  tons  de  Famé  ,  par¬ 
viendra  à  faire  que  fon  vifàge  réponde 
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&  accompagne  lesexprelîîons  de  la  paro¬ 
le  par  les  ehangemens  de  couleur  que 
le  fang  lui  prêtera  ,8c  par  les  mouve- 
mens  diverlifiés  que  les  mulcles  lui  four¬ 
niront.  Cet  accompagnement  des  yeux 
8c  du  relie  du  vilàge  e£t  indilpënfable  à 
l’exprelïibn ,  autant  que  raccompagne- 
ment  des  inltrumens  peut  l’être  à  une 
belle  voix  qui  chante  :  li  les  yeux  &  le 
Vifage  n’accompagnent  pas  la  Déclama¬ 
tion  ,  c’ell  comme  li  le  violon  8c  la  baffe 
qui  devroient  accompagner  la  voix  s’ar- 
rêtoient  :  le  plaifir  de  laMufique  diminue, 
8c  l’effet  de  l’expreflion  s’affoiblit. 

Si  les  mouvemens  du  corps  8c  des 
bras  ne  tiennent  pas  une  place  aulïi  ho¬ 
norable  que  celle  des  yeux  8c  du  vifage, 
dans  l’Art  de  la  Déclamation  ,  ils  né 
font  pas  pour  cela  inutiles  ni  méprifa- 
blés.  Un  parfait  Orateur  dellitué  de  l’a¬ 
vantage  d'un  maintien  noble ,  8c  d’un 
gelle  gracieux  ,  perd  beaucoup  de  fon 
mérite  f,  les  bras  ont  leur  éloquence  aufîï- 
bien  que  le  vifage  ?  8ç  l’enthoufiafme 
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de  cet  Art  (  lorfqu’il  efl  vif)  s’il  n’a- 
joute  pas  des  grâces  à  la  nature  fur  l’arti¬ 
cle  des  bras  ,  il  lui  donne  de  la  force  du 
moins.  Car  je  ne  difconviens  pas  que 
c’efl  de  la  nature  feule  qu’on  a  le  don  de 
les  remuer  avec  dignité  de  avec  grâce. 
C’efl  un  droit  de  la  nature  de  conflruire 
les  corps  humains  félon  qu’il  lui  plaît. 
On  voit  deux  perfonnes  qui  font  égale¬ 
ment  bien  faites ,  de  dont  cependant  l’u¬ 
ne  efl  très-difgracieufé  dans  fés  mouve- 
mens  de  dans  tout  ce  qu’elle  fait ,  de  l’au¬ 
tre  au  contraire  très-agréable.  S’il  arri- 
voit  qu’un  Orateur  n’eût  pas  de  la  nature 
le  don  de  bien  porter  fés  bras  ,  il  lui 
manqueroit  une  chofé  très  -  efléntielle. 
Toute  la  peine  qu’il  pourroit  fé  donner 
avec  les  fecours  d’un  Miroir ,  de  toute 
fon  étude  ne  lui  feroient  acquérir  que  de 
Faffeélation  dans  les  bras  ,  de  non  pas  de 
la  vérité  ;  de  quoique  l’on  difé  que  De- 
moflhêne  ufoit  de  la  méthode  de  cou- 
fùlter  un  Miroir  pour  compofér  fés  mou- 
yemens ,  moi  j’en  juge  toutdifferemment^ 
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que  fçait-on  fi  le  foin  qu’il  1 è  donnoi* 
n’étoit  pas  plutôt  pour  perfectionner  les 
talens  qu’il  avoit ,  que  pour  chercher 
comme  les  autres  des  talens  qu’ils  ne  pof- 
lèdent  point  ?  &  s’il  ne  le  faifoit  pas  plu¬ 
tôt  pour  augmenter  les  agrémens  de  là 
Déclamation  ,  que  pour  en  corriger  les 
défauts  ? 

L’Orateur  qui  le  trouve  dans  le  cas 
d’avoir  un  gefte  défe&ueux ,  au  lieu  de 
s’étudier  à  donner  de  l’aCtion  à  lès  bras, 
doit  le  gêner  au  contraire  à  ne  point  les 
remuer  du  tout  :  fon  application  doit  là 
tourner  du  côté  de  la  Déclamation  ,  qu’il 
doit  s’éforcer  de  porter  au%plus  haut  de¬ 
gré  de  perfection  qu’il  lui  fera  polïible. 
S’il  parvient  à  déclamer  dans  l’enthou- 
liafme  des  tons  de  l’âme ,  alors  il  remuë- 
ra  les  bras  làns  s’en  appercevoir  ,  parce 
que  ce  lèra  l’ame  qui  les  y  forcera ,  & 
lès  gelles  ne  porteront  jamais  à  faux* 

Quant  à  celui  qui  par  prédilection  de 
cette  même  nature  lè  trouvera  bien  par¬ 
tagé  fur  ce  point,  s’il  n’a  pas  befoin  d’é- 
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tudier  lès  geftes ,  il  eft  obligé  du  moins 
de  prendre  bien  garde  à  ne  pas  les  prodL 
guer.  Il  lui  arrivera  ce  que  l’on  blâme 
ii  fort  dans  certains  Orateurs  qui  ayant 
une  poitrine  forte  &  une  voix  fonore  , 
l’élevent  continuellement  avec  violence , 
de  façon  qu’ils  perdent  le  grand  mérité 
de  donner  aux  expreffions  la  variété  des 
tons  qui  eft  fi  neceilaire  pour  la  peinture, 
ôc  pour  l’intelligence  des  penfées  ;  de  mê- 
me  celui  qui  ne  ménage  point  iès  geftes 
fatiguera  la  vûë  des  SpeCtateurs  jufqu’â 
les  diftraire  &  les  empêcher  d’entendre. 

Les  tons  de  l’exprefîion  ,  &  les  mou- 
vemens  du  corps  &  des  bras  font  d’une 
parfaite  intelligence  ,&  marchent  toujours 
conjointement  :  ils  agiiïènt  avec  une  telle 
harmonie,  que  fi  l’un  iè  dérange,  la  faute 
en  réjaillit  fur  l’autre  ;  &  la  perfection  de 
l’un  des  deux  ne  peut  pas  le  garantir  du 
dommage  qui  refulte  du  défaut  de  l’autre. 
En  effet ,  comment  les  yeux  des  Specta¬ 
teurs  peuvent-ils  ,  par  exemple ,  être  affe¬ 
ctés  agréablement  par  le  mouvement  no- 
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ble  &  gracieux  du  corps  &  des  bras,  &  ifs 
diipolèr  à  communiquer  à  l’ame  le  plai- 
fir  qu’ils  devraient  naturellement  en  ref- 
fèntir  ,  fi  dans  le  même  inftant  les  oreil¬ 
les  qui  font  blefîees  des  tons  de  l’Orateur 
portent  à  l’ame  une  fenfation  tout-à-fait 
differente  de  celle  que  les  yeux  le  prépa-s 
roient  à  lui  porter  ? 

Depuis  la  plus  petite  jufqu’à  la  plu9 
grande  des  parties  que  l’on  voit  dans  la 
conftrudion  du  corps  humain,  tout  nous 
découvre  le  divin  Ouvrier  qui  forma  ce 
chef-d’œuvre  des  créatures  :  or  nous  vch 
yons  que  par  la  dilpofition  de  la  nature 
nous  fommes  contraints  à  faire  que  tou¬ 
tes  ces  parties  du  corps  concourent  danst 
l’Art  de  la  Déclamation:  il  n’en  efl:  pas  de 
même  dans  les  autres  Arts  ,  ni  dans  les 
Mécaniques  ;  la  peinture  ,  par  exemple  , 
n’occupe  point  une  partie  de  nos  fèns  , 
&  l’on  peut ,  en  peignant ,  parler  ,  écou¬ 
ter,  chanter,  &c.  &  ainfi  des  autres.  Dans 
l’Art  de  la  Déclamation  julqu’à  la  penfée 
nous  eft  interdite  ,  &  fi  cette  operation 
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de  l’elprit ,  qui  a  un  empire  ablolu  fur 
notre  volonté  ,  &  qui  nous  diftrait  mal¬ 
gré  nous  ,  vient  nous  furprendre  dans  le 
tems  qu’on  déclamé  ,  elle  en  eft  repouf- 
fee  malgré  elle  ,  car  la  Déclamation  la 
force  à  fortir  de  notre  tête  ne  pouvant 
pas  agir  en  la  compagniejnous  ne  lommes 
pas  de  même  les  maîtres  de  la  penlee 
dans  les  autres  operations  humaines  pen¬ 
dant  lefquelles  les  penlees  le  fuccedent 
les  unes  aux  autres  en  dépit  de  nous. 
Que  peut-on  conclure  ,  fi-non  ,  que  cet 
Art  qui  enchaîne  Ç  pour  ainfi  dire  )  tous 
nos  lèns  ,  ell  un  Art  prefque  divin  : 
que  notre  ame  en  ell  le  lèul  Artilan  ,  &c 
que  nos  membres  &  nos  organes  n’en 
font  que  les  Minillres.  Je  répéterai  donc 
toujours  qu’on  ne  peut  déclamer  qu’avec 
les  tons  de  l’ame  ,  &  que  lans  cela  on 
ne  déclamé  point. 

J’ai  dit  autre  part  qu’il  faut  grolîir  les 
objets  fur  le  Théâtre  ,  &  palier  un  peu 
les  bornes  de  la  nature ,  afin  quel’exprel- 
fion  &  l’adion  ne  fe  perdent  pas  pour 
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ceux  des  Spectateurs  qui  font  éloignés  i 
je  dis  la  même  choie  pour  la  chaire  & 
pour  les  harangues;  mais  il  faut  que  l’O- 
rateur  &  que  le  Comédien  le  fafîênt  a- 
vec  une  grande  prudence  ,  &  jufqu’à  un 
certain  point ,  pour  ne  pas  déplaire  à 
ceux  qui  font  le  plus  près  ,  &  fur-tout 
pour  ne  pas  trop  altérer  la  nature  &  nuire 
à  la  vérité. 

Je  ne  parlerai  pas  de  là  necellité  indi£ 
penfable  de  bien  prononcer  ,  parceque 
tout  le  monde  la  conçoit  :  je  dirai  feule¬ 
ment  ,  que  celui  qui  ne  peut  corriger  les 
habitudes  de  quelque  dialeéte  ,  ou  les  dé¬ 
fauts  de  la  nature  ,  ne  doit  jamais  entre¬ 
prendre  de  déclamer  en  public,  étant  ex- 
pofé  au  rifque  de  faire  rire  ,  lorfqu’il  de- 
vroit  faire  pleurer. 

Enfin  pour  rendre  encore  plus  lenfible 
la  propofition  que  j’ai  avancée  de  décla¬ 
mer  avec  les  tons  de  l’ame  ,  d’où  dépend 
la  bonne  ou  la  mauvaife  réulfite  d’un 
Orateur  :  &  pour  expliquer  ce  que  l’on, 
doit  entendre  par  le  s  tons  de  l’ame  ,  on  n’a 
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qu'à  fe  fouvenir  de  ce  que  perfonne  n’i¬ 
gnore.  Sentir  ce  que  l’on  dit  :  voilà  les  tons 
de  C ame .  On  ne  lent  pas  ce  que  l’on  dit 
pour  déclamer  avec  bon  fens  ,  &  pour 
entendre  ce  que  l’on  prononce  :  Sentir  ell: 
une  autre  chofe.  Pour  le  démontrer,  il 
faut  que  je  faflè  une  digreflion. 

Il  eft  certain  que  l’Orateur  doit  s’é¬ 
tudier  à  faire  illufion  à  fon  Auditoire  fur 
un  point  important  ,  qui  fait  le  tout 
dans  1  Art  de  la  Déclamation.  Ordinai¬ 
rement  l’homme  héfite  avant  que  de 
changer  d’avis  ,  il  cherche  à  s’afliirer  fi 
c’efl  la  raifon  qui  le  perfuade ,  ou  l’ef 
prit  de  l’Orateur  qui  le  féduit.  Pour  fon 
honneur, l’Orateur  donc  eft  obligé  de  dé¬ 
truire  ,  ou  d’empêcher  qu’un  pareil  foup- 
çon  n’entre  dans  l’efprit  des  Spectateurs 
<8c  des  Juges.  Il  faut  pour  cela  qu’il  dé¬ 
clamé  fi  naturellement ,  qu’il  force  ,  pour 
ainfi  dire  ,  les  Spectateurs  à  croire  que 
tout  ce  qu’il  dit  il  le  penfe  dans  l’inflant 
même  ;  car  tout  ce  qui  eft  écrit  porte 
avec  foi  la  fuppofition  prefque  certaine 


3* 


P  E  N  S  F  E  S  SUR 


que  l’Orateur  èn  compofant  a  employé 
toutes  les  fubtilités  imaginables  pour  par¬ 
venir  à  fon  but.  Au  contraire  ,  ce  qui  pa- 
roît  débité  fur  le  champ  a  un  air  de  fim- 
plicité  &  de  vérité  qui  prévient  en  faveur 
de  tout  ce  que  l’on  dit.  Donc  fi  la  Décla¬ 
mation  efl  naturellement  vraye  jufqu’à 
ce  point ,  alors  l’illufion  fera  parfaite  ;  & 
fi  par  hazard  la  Harangue  étoit  impri¬ 
mée  ,  ort  admirera  toujours  la  vérité  avec 
laquelle  l’Orateur  la  déclamé  ,  qui  efl  ce 
que  l’on  peut  faire  de  mieux  :  Si  l’Aéteur 
de  Théâtre  en  repréfèntant  fur  la  Scène 
s’y  prend  de  façon  à  nous  perfuader  que 
ce  font  les  Perfonnages-mêmes  que  nous 
entendons  ,  &  non  pas  le  Comédien 

qui  les  reprefènte.  :  fi  l’Avocat  en  par¬ 
lant  en  la  perfonne  de  celui  qu  il  défend 
parvient  aufli  à  faire  croire  que  c’efl  l’in¬ 
nocent  lui-même  qui  demande  juflice  , 
ou  que  c’efl  le  coupable  lui-même  qui 
demande  mifèricorde  :  je  le  répété  encore, 
alors  l’illufion  fera  parfaite  ,  alors  on  fen- 
tira  ce  que  Fon  àît  ;  &  cefl  alors  qu  on  dé¬ 
clamera 


clamera  avec  les  tons  de  l'ame. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  qu’en  parlant 
cle  la  Déclamation  en  général ,  tout  ce 
que  j’en  ai  dit  peut  s’appliquer  aux  Ora¬ 
teurs  profanes  ,  aufll-bien  qu’aux  Ora¬ 
teurs  facrés  :  je  ne  puis  me  difpenfer  ce¬ 
pendant  de  toucher  particulièrement 
quelque  point  à  l’égard  des  derniers. 

Quant  à  la  façon  de  déclamer  du  Pré¬ 
dicateur  ,  la  matière  qu’il  traite  eft  trop 
grave  pour  ne  pas  fentir  qu’elle  doit  être 
exprimée  avec  des  tons,fimples  à  la  vérité, 
mais  remplis  de  dignité, &  toûjours  vrais. 
Parmi  les  Orateurs  facrés  il  y  en  a  plu- 
fieurs  qui  prennent  pour  modèle  la  Dé¬ 
clamation  de  Théâtre  ,  &  ne  fui  vent 
point  la  méthode  naturelle  dont  ordi¬ 
nairement  le  Barreau  fait  ufàge.  Je  penlè 
qu’il  eft  necellaire  d’examiner  aupara¬ 
vant  cette  Déclamation  de  Théâtre  ,  & 
connoître  la  force  &  la  qualité  de  les 
tons ,  pour  décider  enfuite  ü  l’on  peut  en 
faire  ufage  dans  la  Chaire.  Excepté  dans 
la  Déclamation  Tragique  où  la  Période 
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commence  ou  finit  prefque  toujours  par 
un  grand  cri ,  on  ne  peut  difconvenir 
que  les  mots  allongés  &  traînés  avec 
monotonie  ,  que  les  éclats  de  voix  ,  ou 
pouffes  avec  trop  de  violence  ,  ou  mal 
placés  ,  ne  loient  par-tout  ailleurs  le  poi- 
lon  de  la  nature.  On  cherche  des  tons 
dans  la  Tragédie  ,  que  ni  la  Mufique  en 
chantant,  ni  les  hommes  en  parlant  n’ont 
jamais  pratiqués  ;  d’où  vient  qu’un  Avo¬ 
cat  ne  s’avilera  point  de  plaider  avec  les 
tons  affèétés  &  recherchés  de  la  Décla¬ 
mation  de  Théâtre  ?  C’efl  que  de  tout 
tems  les  Orateurs  ont  lènti  que  ce  font 
des  hommes  qui  parlent  à  des  hommes , 
&  que  pour  cela  il  ne  faut  pas  fè  fèrvir 
d’autres  tons  que  de  ceux  que  la  nature 
inlpire  aux  hommes. 

Je  fuis  perfuadé  que  c’eff:  une  erreur  de 
nos  Peres  d’avoir  imagine'  la  Déclama¬ 
tion  de  Théâtre  telle  qu’on  la  voit  en 
France.  Le  grand  point  fur  la  Scène,  com¬ 
me  j’ai  déjà  dit ,  eft  de  faire  illufion  aux 
Spectateurs ,  &  de  leur  perfuader ,  autant 
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qu’on  le  peut  ,  que  là  Tragédie  n’eil 
point  une  fiétion  ,  mais  que  ce  font  les 
mêmes  Héros  qui  agiftènt  &  qui  parlent* 
&  non  pas  les  Comédiens  qui  les  repre- 
fentent.  La  Déclamation  Tragique  opé¬ 
ré  tout  le  contraire  ;  les  premiers  mots 
qu’on  entend  font  évidemment  lentir 
que  tout  eft  fiétion  ,  &  les  Auteurs  par¬ 
lent  avec  des  tons  fi  extraordinaires  &  fi 
éloignés  de  la  vérité  ,  que  l’on  ne  peut 
pas  s’y  méprendre.  Eft  ce  donc  la  Dé¬ 
clamation  de  Théâtre  qu’il  faut  choifir 
pour  modèle  dans  la  Chaire  ?  non  aftii- 
rément,  &tout  autre  Orateur  Profane  n’a 
pas  une  fi  étroite  obligation  de  déclamer 
dans  le  vrai ,  &  dans  les  tons  de  l’ame  que 
l’Orateur  Sacré  ;  &  il  eft  certain  que  le 
Prédicateur  qui  prononcera  un  Sermon 
avec  les  tons  de  la  Déclamation  de  Théâ¬ 
tre  ,  ne  touchera  jamais.  On  pourroit  me 
répondre  que  fi  l’Aéleur  touche  dans  la 
Tragédie  ,  le  Prédicateur  peut  toucher 
dans  un  Sermon  ,  s’il  excelle  dans  leâ 
tons  de  cette  Déclamation  :  je  foûtiens 
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que  non ,  &  voilà  comme  je  penle. 

Le  plus  grand  nombre  des  Spedateürs 
François  n’efl:  pas  en  état  de  lèntir  ce 
qu’on  appelle  vérité  d’adion  ;  on  s’ac¬ 
coutume  de  bonne  heure  à  la  Déclama¬ 
tion  de  Théâtre  :  les  jeunes  Gens  ne  rai- 
fonnent  point ,  &  Ton  parvient  à  l’âge 
de  maturité  fans  avoir  jamais  fait  des 
reflexions  folides  fur  cette  matière.  Si 
des  Auditeurs  qui  font  dans  de  pareilles 
dilpofitions  font  touchés  danslâTragedie, 
e’eft  pàrcequ’ils  le  font  une  illufion  d’ha¬ 
bitude  où  la  railon  n’a  nulle  part.  Tout 
le  monde  fçait  que  Celàr  ,  Alexandre , 
Annibal,  &  tous  les  Héros  de  l’Antiquité 
etoient  des  hommes  comme  nous,  &  l’on 
eft  perfuadé  qu’ils  ne  traitoient  pas  les 
plus  grandes  pallions ,  ni  les  adions  les 
plus  héroïques  ,  autrement  que  les  grands 
hommes  de  nos  jours  cependant  ces 
mêmes  Spedateurs  féduits  dès  leur  tendre 
jeunefle  par  l’expreflion  outrée  de  la  Dé¬ 
clamation  Tragique ,  prennent  les  Héros 
de  l’Antiquité  fur  le  pied  que  les  Corne- 
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diens  veulent  bien  les  leur  donner  ;  c’ell- 
à-dire  ,  comme  des  hommes  extraordi¬ 
naires  b  on  les  voit  marcher  ,  parler  tout 
autrement  que  nous  ,  &  avoir  une  conte¬ 
nance  tout-à-fait  differente  de  la  nôtre. 
Or  fuivant  cette  fabuleulè  imagination 
que  les  Speélateurs  ont  adoptée  &  dont 
ils  font  frappés  ,  ils  s’en  font  une  illu- 
fion  fi  forte  ,  qu’ils  le  laiffent  emporter 
au-delà  du  vrai  en  tout  ce  qu’ils  voyent, 
&  en  tout  ce  qu’ils  entendent.  Si  les  Co¬ 
médiens  touchent  dans  les  fituations  de 
la  Tragédie ,  ce  n’eft  que  par  la  feule  rai- 
Ion,  que  les  Speélateurs  le  font  ac- 
coûtumés  au  bizarre  de  la  Déclama¬ 
tion  ,  ôc  qu’elle  ne  fait  plus  fiir  eux  l’im- 
preflion  qu’elle  devroit  faire  car  s’ils 
envilageoient  la  nature  &  la  vérité  tel¬ 
les  quelles  font  en  effet ,  ils  en  feroient 
révoltés.  Je  ne  donnerai  pour  garant  de 
ce  que  je  viens  de  dire  que  deux  exem¬ 
ples  qui  méritent  de  palier  à  la  pollen té5 
&  d’être  éternellement  gravés  dans Tefprit 
des  Comédiens.  Nous  avons  vu  de  notre 
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teins  le  B  Aron  &  la  le  Couvreur  toucher 
tout  le  monde  avec  une  Déclamation 
fimple&naturelle,&  le  bon  fens  veut  que 
nous  ne  cherchions  point  du  plaifir  dans 
la  fiétion  ,  lorfque  nous  pouvons  l’avoir 
dans  la  vérité ,  fur-  tout  dans  une  pro- 
feflion  ,  comme  celle  du  Comédien  ,  qui 
n’emprunte  lès  traits  que  de  la  nature 
même.  Prefque  tous  les  Etrangers  qui  en¬ 
tendent  pour  la  première  fois  la  Décla¬ 
mation  Tragique,  en  font  d’abord  dégoû¬ 
tés  a  l’excès  :  il  efl  vrai  que  les  applau- 
dilîèmens  de  la  Nation  les  leduifent  quel¬ 
quefois  ,  &  qu’ils  entrent  bien  fouvent 
dans  la  corruption  du  pays  ;  mais  lans 
chercher  loin  d’ici  des  preuves  de  cette 
vérité ,  j’ai  trouvé  dans  Paris  plufieurs 
François  qui  abhorrent  cette  forte  de 
Déclamation  ,  &:  qui  ne  vont  jamais  à  la 
Tragédie  >  ce  fentiment  le  rencontre  dans 
des  perfonnes  de  grand  génie  &  de  goût  : 
ils  font  indignés ,  dilent  -  ils  ,  de  voir  la 
nature  &  la  vérité  fi  défigurées  dans  la 
Tragédie.  Comment  donc  une  telle 
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clamation  pourroit-clle  être  convenable 
à  l’Orateur  Sacré  ?  Si  le  Prédicateur  par 
les  faux  tons  de  fa  prononciation  déguife 
les  grandes  vérités  qu’il  débite  ,  les  Au¬ 
diteurs  (  en  convenant  même  de  ces  vé¬ 
rités  )  ne  pourront  jamais  en  être  tou¬ 
chés.  Un  grain  de  fauiïèté  (  s’il  m’eff: 
permis  de  m’exprimer  ainfi  )  altère  toute 
la  maflè  du  vrai ,  &  l’elprit  humain  ne 
peut  pas  s’accoûtumer  à  les  voir  affbciés. 
enfèmble. 

Il  efl  encore  lenfiblement  vrai,  que 
dans  le  ton  général  de  la  Déclamation 
de  l'Orateur  Sacré ,  quoiqu’il  doive  tou¬ 
jours  être  vrai  &  naturel ,  on  y  doit  ce¬ 
pendant  diltinguer  trois  différences,  re¬ 
marquables  :  le  Sermon ,  le  Panégyrique ,  ÔC 
VOraifon  Funèbre.  Le  zélé  ,  l’admiration  , 
&  la  douleur  ,  doivent  regler  les  tons  de 
ces  trois  fujets  ;  en  forte  que  l’Orateur 
foutienne  toûjours  ,  &  faffè  dominer  le 
ton  principal  qui  convient  à  chacun  4e 
çes  trois  genres. 

Qu  lent  aifementt  que  chacun  de  ces 
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trois  tons  ,  foit  celui  du  ,  foit  de  Y  ad¬ 
miration  ,  Toit  de  la  douleur ,  ne  peut  pas 
être  feul  ,  &  que  l’Orateur  doit  embraf- 
fer  tous  les  tons  en  traitant  la  même 
matière  :  par  exemple ,  dans  ta  Sermon  où 
le  % He  doit  faire  le  ton  principal  ,  les 
tons  à’ admiration  &  de  douteur  ,  ainfi  que 
les  autres  ,  n’en  font  point  exclus ,  félon 
que  les  momens  &  que  les  penfées  le  de¬ 
mandent  ;  de  la  même  façon  dans  le  Pa¬ 
négyrique.  Outre  le  ton  principal  de  Y  ad¬ 
miration  pour  les  actions  glorieules  du 
Saint  qu’on  célébré  ,  tous  les  autres  tons, 
&  ceux  du  T^èle  &  de  la  douleur  peuvent 
y  être  employés  fuivant  l’occafion  ,  & 
même  ils  y  feront  peut-être  indifpenfa- 
blés  :  Je  dis  la  même  choie  de  YÔrai/on 
Funèbre  j  &  quoiqu’il  femble  qu’elle  ne 
fallè  prefque  qu’un  même  fujet  avec  le 
Panégyrique ,  ôc  que  Y  admiration  des  gran¬ 
des  aétions  des  Princes  &  des  Perfonna- 
ges  qu’on  expolè  aux  Auditeurs  ait  la 
grande  part  dans  le  ton  ,  cependant  la 
douleur  doit  tenir  la  principale  place  dans 
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VOraifon  Funébte ,  &:  c’eft  en  cela  qu’elle 
différé  du  Panégyrique  :  car  il  eft  bien  vrai 
qu’on  expofe  avec  une  égale  admiration 
les  faits  glorieux  des  Saints  &  des  Hé¬ 
ros  -,  mais  avec  cette  différence  ,  qu’on 
rappelle  la  mémoire  des  premiers  avec 
une  admiration  mêle'e  de  joye ,  les  re¬ 
gardant  comme  des  Bienheureux  dans  le 
Ciel ,  &  que  l’on  ne  peut  célébrer  les 
grandes  aéiions  des  féconds  qu’avec  une 
admiration  mêlée  de  douleur  ,  &  en  nous 
attriftant  de  la  perte  que  nous  venons 
de  faire  ;  voila  pourquoi  la  douleur  doit 
être  le  ton  dominant  de  l 'Oraifon  Funébrey 
non-feulement  au-deffus  du  ton  de  Y  ad¬ 
miration  ,  mais  auffi  au-deffus  de  tous  les 
autres  tons  dont  l’Orateur  peut  faire  ufa- 
ge.  Ainfi  pour  les  tons  des  trois  genres 
différens  l’Art  de  l’Orateur  confifte  à  faire 
en  forte  que  la  variété  immenfé  des  tons 
dont  il  peut  lé  fervir  n’offufque  en  rien 
le  ton  principal  que  fon  fujet  exige.  Je 
n’en  dirai  pas  davantage  par  écrit ,  par- 
ceque  les  préceptes  les  plus  inftru&ifs  fur 
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ce  point ,  &  même  les  fèuls  qui  puiflènç 
être  véritablement  utiles  ,  doivent  être 
donnés  de  vive  voix,  &  non  par  le  moyen 
d’une  exprefïian  morte  comme  celle  de 
l'ecriture ,  fuivant  que  je  l’ai  dit  plus 
avant. 

Au  refie  ,  j’ai  dit  au  commencement 
qu’il  fèroit  à  fouhaiter  qu’un  jeune  Ora¬ 
teur  ne  parut  jamais  en  public  s’il  n’é- 
toit  parvenu  à  un  certain  degré  de  per-, 
fection  ,  &  je  ne  puis  m’empêcher  de  le 
repéter.  Il  ne  doit  point  exiger  que  fès 
Auditeurs  ayent  la  patience  ,  durant  tren¬ 
te  ans ,  qu’il  ait  atteint  la  perfection  de 
fon  Art  i  car  je  conviens  qu’il  peut  l’ac¬ 
quérir  par  un  long  exercice.  Un  jeune 
Orateur  peut  me  répondre ,  que  l’exer¬ 
cice  d’un  Art  forme  l’Artilan  }  je  le  Içais 
bien  ;  8c  moyenant  les  reflexions  que  j’ai 
faites  je  fçais  aufli  qu’on  he  devroit  s’e¬ 
xercer  qu’en  fuivant  la  méthode  de  De- 
mofthêne  :  Ce  grand  homme  ,  comme 
tout  le  monde  fçait ,  commença  par  el- 
fayer  cet  Art  une  ou  deux  fois  en  pu- 
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blic  ,  il  n’y  réüdit  point ,  il  s’enferma 
&  ne  reparut  plus  que  pour  faire  l’ad¬ 
miration  de  toute  la  Grèce.  Qu’un  jeu¬ 
ne  Orateur  en  fade  autant  :  qu’il  eflàyei 
une  fois  cet  Art  en  public  ,  qu’il  l’aban-. 
donne  s’il  n’a  point  de  talens ,  ou  qu’il 
le  perfe&ionne  avant  que  de  reparoître. 
G’elt  une  choie  incomprehenfible  !  I  es 
grands  hommes  dans  les  Iciences  ont  foin 
de  cacher  les  Ouvrages  de  leur  jeunedè, 
parce  qu’ils  les  connoidènt  imparfaits. 
Les  Peintres ,  les  Sculpteurs ,  les  Poètes. , 
ne  mettent  point  leurs  noms  aux  Ouvra¬ 
ges  par  lefquels  ils  ont  commencé  :  Les 
Ouvriers  ne  peuvent  point  palier  Maîtres 
S’ils  ne  préfentent  un  Chef-d’œuvre ,  qui 
fade  connoître  qu’ils  méritent  ce  titre  ; 
Ôc  un  jeune  Orateur  aura  l’imprudence 
de  déclamer  en  public  làns  avoir  aupa¬ 
ravant  exercé  lès  talens  en  particulier , 
ou  corrigé  fes  défauts  en  lecret  ? 

Je  luis  étonné  que  dans  des  liecles, 
$c  parmi  des  Nations  li  bien  policées 
on  n’ait  jamais  penfé  à  établir  des  Eco- 
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les  de  Déclamation.  Les  Regens  des 
Colleges  &  des  Ecoles  Publiques  don¬ 
nent  bien  quelques  notions  fuperficiel- 
les  aux  enfans  fur  les  differentes  profel- 
fions  qui  s’exercent  dans  tous  les  Etats 
de  la  vie  civile  :  mais  comme  le  foin 
principal  qu’on  leur  impolè  eff  celui 
d’apprendreaux  enfans  la  langue  Latine, 
ils  n’ont  pas  le  tems  d’aprofondir  les 
autres  matières  3  outre  qu’ils  ont  à  faire 
à  une  jeunefïè  qui  neft  pas  formée ,  & 
qui  eft  incapable  ,  non-feulement  de  faire 
de  folides  reflexions  par  elle -même  , 
mais  auffi  de  fèntir  celle  que  le  Regent 
peut  lui  faire.  Un  vieil  Orateur  qui  au- 
roit  une  Chaire  publique  ,  &  qui  Ré- 
genteroit  fur  l’Art  de  la  Déclamation 
lèroit  aufli  utile  à  la  Société ,  que  plu¬ 
sieurs  des  plus  beaux  établiiïèmens  que 
l’on  trouve  dans  les  grandes  Villes.  Les 
jeunes  gens  n’étudieroient  la  Déclama¬ 
tion  qu’à  la  fin  de  leurs  études ,  ils  lè- 
roient  plus  avancés  en  âge  ,  &  par  con- 
féquent  plus  à  portée  de  comprendre 
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les  raifonnemens  dont  on  les  entretien- 
droit  ,  &  fur-tout  de  retenir  les  impref* 
fions  naturelles  &  frapantesque  feroient 
fur  eux  de  vive  voix  un  Modèle  ani¬ 
mé  en  déclamant  fur  tous  les  dilferens 
genres  de  cet  Art. 

F  I  N. 


Î’AY  lù  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier, 
un  Manufcrit  qui  a  pour  Titre  ;  Penfées  fur  la 
Déclamation  :  comme  l’Auteur  de  cet  Ouvrage  efl:  un 
des  plus  célébrés  Aéteurs  qui  fe  foient  diflingués  fur 
les  Théâtres  d'Italie  &  fur  celui  de  la  France  ,  je 
crois  que  le  Public  recevra  avec  plaifir  les  Reflexions 
qu’il  a  faites  fur  l’Art  de  déclamer.  Fait  à  Paris  ce 
6  Janvier  1738. 

DANCH  ET. 


PRIVILEGE  DV  ROT. 

LOUIS  PAR  LA  GRACE  DE  DlEU  ,  RoY  DE 
France  &  de  Navarre  ;  à  nos  Ames  &  féaux  Con- 
feillers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres 
des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  ,  Grand  Con- 
feil ,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieu- 
tenans  Civils ,  &  autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartien¬ 
dra, Salut. Notre  cherôc  bien  Arr.é  le  fleur  Riccobonl 
Nous  ayant  fait  remontrer  qu’il  fouhaiteroit  faire  impri- 


nier  8c  donner  au  Public  des  Réflexions  Hifloriques  &  Cri - 
tiques  fur  les  différent  Théâtres  de  /’ Europe  ;  Penfées  fitr  la 
Déclamation  ,  8c  autres  Oeuvres  dudit  {leur  Riccoboni  , 
s’il  Nous  plaifoit  lui  accorder  Nos  Lettres  de  Privilegë 
fur  ce  néceflàires  ;  offrant  pour  cet  effet  de  les  faire  im¬ 
primer  en  bon  papier  8c  beaux  caractères  ,  fuivant  la 
feuille  imprimée  8c  attachée  pour  modèle  fous  le  Contre- 
fcel  des  Prefentes.  A  ces  Causes,  voulant  traiter  favo¬ 
rablement  ledit  fieur  Expofant ,  Nous  lui  avons  permis 
&  permettons  par  ces  Préfentes  de  faire  imprimer  lefdits 
Ouvrages  cy-deflùs  fpécifiés  en  un  ou  plufieurs  Volumes* 
conjointement  ou  féparement  &  autant  de  fois  que  bon 
lui  femblera  *  &  de  les  faire  vendre  &  débiter  par  tout 
Notre  Royaume  pendant  le  temps  de  neuf  années  con- 
fecutives,  à  compter  du  jour  de  la  date  defdites  Préfen¬ 
tes  ;  faifons  deffenfes  à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quel¬ 
que  qualité  8c  condition  quelles  foient  d’en  introduire 
d’imprefllon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  Notre  obéif- 
fance  :  comme  aufli  à  tous  Imprimeurs-Libraires  &  au¬ 
tres  d’imprimer,  faire  imprimer,  vendre,  faire  vendre,  dé¬ 
biter  ni  contrefaire  lefdits  Ouvrages  cy-defïus  expofés 
en  tout  ni  en  partie  ,  ni  d’en  faire  aucuns  extraits  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit  d’augmentation ,  corre&ion, 
changement  de  titres  ou  autrement  fans  la  permiflion 
expreflè  8c  par  écrit  dudit  fieur  Expofant  ou  de  ceux  qui 
auront  droit  de  lui  ,  à  peine  de  confifcation  des  Exem¬ 
plaires  contrefaits  ,  de  fix  mille  livres  d’amende  contre 
Clhacüiï  des  contrevenans  ,  dont  un  tiers  à  l’Hôtel-Dieu 
de  Pâtis  ,  l’autre  tiers  audit  fieur  Expofant ,  8c  de  tous 
dépens,  dommages  &  intérêts  :  à  la  charge  que  ces  Pré¬ 
fentes  feront  enregiflrées  tout  au  long  fur  ie  Regiflre  de 
la  Cortï.munauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris 
dans  trois  mois  de  la  date  d’icélles  ;  que  l’impreflion  déf¬ 
aits  Ouvrages  fera  faite  dans  Notre  Royaume  &  non  ail¬ 
leurs  ,  5c  que  l’Impétrant  fe  conformera  ên  tout  aux 
Reglemens  de  la  Librairie,  8c  notamment  à  celui  du  di- 


xiéme  Avril  1 71  ç  ;  5c  qu’àvant  que  de  Pexpofer  en 
vente ,  les  manufcrits  ou  imprimés  qui  auront  fervi  de 
copie  à  l’impreifion  defdits  Ouvrages,  feront  remis  dans 
le  même  état  où  les  Approbations  y  auront  été  données, 
es  mains  de  Notre  très-cher  6c  féal  Chevalier  le  fleur 
Daguesseau  Chancelier  de  France,  Commandeur  dé 
Nos  Ordres  ;  6c  qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exem¬ 
plaires  de  chacun  dans  Notre  Bibliothèque  publique  ; 
un  daps  celle  de  Notre  Château  du  Louvre ,  6c  un  dans 
celle  de  Notredit  trcs-cher  6c  féal  Chevalier  le  fleur  Da- 
guefïeau  Chancelier  de  France ,  Commandeur  de  Nos 
Ordres  :  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes.  Du  con¬ 
tenu  desquelles  vous  mandons  6c  enjoignons  de  faire 
jouir  l’Expofant  ou  fes  ayans  caufe  pleinement  6c  pai- 
flblement ,  fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble 
ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  defdites  Préfen¬ 
tes  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement 
ou  à  la  fin  defdits  Ouvrages  foit  tenue  pour  dûement  li¬ 
gnifiée  ,  6c  qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de  nos 
Amés  5c  féaux  Confeillers  5c  Secrétaires  foi  foit  ajou¬ 
tée  comme  à  l’Original.  Commandons  au  premier  notre 
Huiflier  ou  Sergent  de  faire  pour  l’exécution  d’icelles 
tous  Aétes  requis  5c  neceflàires  ,  fans  demander  autre 
permiflion  ,  5c  nonobllant  Clameur  de  Haro  ,  Chartre 
Normande  5c  Lettres  à  ce  contraires.  Car  tel  eft  notre 
plaifir.  Donne’  à  Verfailles  le  trente  -  unième  jour  de 
Janvier  ,  l’An  de  grâce  mil  fept  cent  trente-huit ,  5c  de 
Notre  Régné  le  vingt  -  troifiéme.  Par  le  Roy  en  fon 
Confeil.  SAINSON. 

Regiftré  fur  le  Regifire  IX.  de  la  Chambre  Royale  & 
Syndicale  des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris  N°.  jgp. 
fol.  551.  conformément  au  Reglement  de  1723.  A  Paris  ce 
3,  Février  1738. 

LANGLOIS,  Syndic. 
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